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  CHAPITRE PREMIER


  Dean Perkins régla ses jumelles électroniques et resta saisi par le spectacle qui s’offrit à lui : des filles nues évoluaient harmonieusement parmi les rochers de la crique ; sans complexe, elles riaient, se jetaient à l’eau, s’aspergeaient mutuellement, se poursuivaient et revenaient se dorer au soleil. Leurs jeux avaient quelque chose de naïf, de spontané, comme si elles ne soupçonnaient pas qu’un mâle pût observer leurs ébats de collégiennes en vacances… Se croyaient-elles seules sur une île déserte ?


  Au milieu du paysage brûlé par un soleil meurtrier, cela prenait un aspect irréel : quatre filles s’ébattant au cœur d’une zone inhabitée où rien ne poussait, rien ne vivait, entre la montagne aride et l’océan infini.


  En short court et torse nu, l’Américain avait jeté une serviette-éponge sur ses épaules, la chaleur torride brûlant la peau comme un fer rouge et pesant son poids de plomb. Les semelles de ses espadrilles de corde étaient lacérées par les rochers coupants du bord de l’eau.


  Son compagnon, un Yéménite, demeurait prudemment à l’abri sous la petite tente dressée sur la grève. Perkins lui confia ses jumelles et, d’un geste, lui fit comprendre qu’il allait se promener. L’Arabe eut un sourire entendu, sans se départir de son immobilité. Il pouvait travailler des heures et des heures sans fatigue. Il pouvait aussi rester interminablement assis, la tête emballée dans les chiffons gris qui lui servaient de coiffure et vêtu d’une robe de laine effrangée, de même couleur, nouée d’une corde.


  Le visage de Dean n’était pas moins tanné que celui de son compagnon, mais il était d’une teinte tirant sur le brique, au lieu du beau ton de vieux chêne ciré de celui de l’Arabe.


  Dominant la fièvre qui le faisait frémir, il avait la certitude d’avoir levé son gibier. Il était ému comme le chasseur qui, après avoir longuement guetté un troupeau d’antilopes, le voit soudain déboucher à portée de fusil. A pas nonchalant, il longea la plage, où alternaient le sable jaune, les cailloux blancs et les rochers verdâtres.


  Il avait conscience du danger qu’il courait. Un coup de feu tiré d’un abri invisible et il tomberait sur cette grève déserte, où les vagues viendraient rouler son cadavre en attendant qu’il serve de pâture aux oiseaux de mer.


  En s’approchant de la crique aux créatures de rêve, son cœur battit plus vite. Tout autre que lui, débarquant dans cette île maudite, aurait considéré ce spectacle comme un mirage né d’une imagination enfiévrée par le soleil.


  Le chemin à parcourir était plus long que prévu. Les jumelles avaient grossi le spectacle une cinquantaine de fois.


  A présent, il distinguait à l’œil nu la brune à la lourde toison noire, aux formes opulentes et à la peau bronzée ; la blonde, plus élancée, un teint laiteux à peine caressé par un léger hâle ; la petite aux formes graciles et au teint safrané, dont les cheveux de jais brillant étaient coupés court ; la quatrième enfin, aux cheveux châtains, les seins lourds, le teint doré. Cette dernière avait une taille longue et souple qui faisait ressortir par contraste l’ampleur des hanches et une chute de reins à la Rubens.


  En toute autre circonstance, Perkins aurait salivé à outrance devant pareil concours de beautés…


  En approchant encore, il découvrit une tente plate dressée au bord de l’eau au centre de la crique. Pour se protéger du soleil, il avait posé la serviette-éponge sur sa tête.


  Tout à coup, un homme se dressa devant lui, braquant une mitraillette dans sa direction… Il portait une casquette souple couleur olive, une chemise et un pantalon également olive. Son teint très foncé empêchait de distinguer ses traits.


  — Salut ! lança Dean, aimable, sans s’arrêter.


  S’il m’arrête, se disait-il, il verra que j’ai peur et que je n’ai pas la conscience tranquille. Tout sera fichu ! Je devrai battre en retraite au risque de me faire tirer dans le dos.


  Tout de même il ralentit, s’efforçant de garder son air désinvolte et son allure nonchalante.


  — Stop ! lui cria l’homme en vert.


  Il avait un air peu engageant ; une barbe de plusieurs jours noircissait encore le bas de son visage.


  L’affaire se serait mal terminée si un second personnage semblable au premier ne s’était démasqué à son tour, aussi menaçant mais plus disposé à engager le dialogue.


  Ni l’un ni l’autre de ces deux hommes n’étaient des indigènes. Des Cubains, estima Perkins, des métis. Le second avait un teint plus clair, olivâtre plutôt que chocolat.


  — Je me disais aussi… Ce serait trop beau, si ces naïades étaient seules. Je vois qu’elles sont bien gardées !


  L’homme au teint olivâtre s’avança vers l’Américain et en riant, lui colla le canon de son P.M. sur le ventre. Ensuite, il palpa les poches de son short.


  — Qu’est-ce que tu fous par ici ? demanda-t-il sur un ton bourru.


  — Si on te le demande…


  — File ! Allez, ouste !


  — Non, mais… protesta Perkins. Ça va pas bien, non ? La plage est à tout le monde !


  Il se devait d’être agressif et surtout de refuser toute explication au sujet de sa présence. Il fallait jouer à l’homme sûr de son bon droit.


  La tactique ne réussit pas trop mal.


  Du côté de la tente se produisit un remue-ménage. Les naïades, qui avaient disparu à l’intérieur pour se consulter, en ressortirent l’une après l’autre. Un troisième homme enfin révéla sa présence ; grand, corpulent, il portait une longue barbe en collier ; ses cheveux noirs et drus formaient des boucles sur son front. Il dominait les filles de deux bonnes têtes et son ventre formait un bourrelet au-dessus du ceinturon. Avec ses boucles et ses joues roses, il avait un air plus engageant que les autres.


  — Dommage ! lui dit Perkins. Vous êtes trop nombreux pour moi. J’aurais bien dit deux mots aux filles…


  Le grand gaillard inspecta Dean de la tête aux pieds. A la vérité, l’apparition de cet inconnu dans ce coin sauvage d’une île abandonnée des dieux et des hommes constituait un mystère aussi épais que l’apparition des naïades. L’homme devait se demander si ceci n’expliquait pas cela, et c’était le danger…


  L’arrivée de la fille blonde mit fin à l’embarras des deux hommes. Pour la circonstance, elle avait noué une serviette-éponge autour de ses reins ; ses seins avaient conservé leur entière liberté, dont ils profitaient sans en abuser. Ses yeux bleus, d’un bleu très doux, contrastaient avec l’énergie qui émanait de ses traits réguliers : nez droit et lèvres minces. Un médaillon attaché à une chaîne d’or pendait à son cou. L’Américain s’inclina pour la saluer ; il se présenta sous le nom de John Warner. Elle négligea de lui dire son nom, répondant seulement qu’elle était enchantée. Un anglais correct, mais dur et sec.


  — Nous faisons un peu de naturisme, expliqua-t-elle. Mais dans ce pays c’est dangereux.


  — Je comprends. Vous vous faites garder, vous avez raison. Dans une région où les femmes se baignent habillées et où on lapide celles qui se conduisent mal…


  — Venez donc prendre un verre ! proposa-t-elle. Vous êtes seul ?


  — Mon compagnon de travail est yéménite. Il ne boit que de l’eau et je crois qu’il est pudibond.


  Les trois hommes en vert et la fille fouillaient des yeux les alentours, incrédules. Cet Américain tombé du ciel sur une île désolée de l’océan Indien avait de quoi les surprendre et même les inquiéter. S’il n’y avait rien à voir et à visiter, par contre il y avait beaucoup à espionner, ici à Socotra…


  Perkins suivit la fille blonde jusqu’à la tente plantée sur la grève : un toit brun de laine fixé sur quatre piquets et des cloisons de même tissu sur trois côtés. Au milieu, les trois grâces entrevues se tenaient allongées sur un vaste matelas pneumatique. Dans un angle, un petit réfrigérateur de campagne.


  L’une des filles était nue ; son ventre rasé jusqu’aux replis les plus intimes de la vulve lui conférait une apparence impubère et rendait son exhibition plus agressive. Un teint safran et des yeux noirs en pépin de pomme brillant de malice comme ceux d’un rat rusé. Gracile jusqu’à la taille, son corps offrait un contraste entre le haut délicat et grêle, des seins petits et plats, et les hanches en amphore, les cuisses rondes, musclées, les mollets fermes et les jarrets solides. Un torse d’adolescente sur une morphologie de lutteuse. Avec son petit œil malin et ses dents pointues, elle avait tout de la bête dangereuse…


  Pour l’heure, elle s’amusait à imprimer sur son visage une expression suave et soumise, celle de l’hôtesse dévouée au confort du visiteur.


  Près d’elle, se tenait l’opulente fille brune au corps bronzé ; un petit visage au nez court, aux yeux étonnés et aux joues potelées. Perkins l’avait identifiée à la jumelle comme étant une Arabe. Ses traits n’étaient pas empâtés comme le reste de son corps. A l’entrée de l’Américain, elle avait pris la position assise et s’était drapée dans une serviette-éponge qui cacha un sein et le ventre.


  — Voici mes petites amies ! dit la blonde.


  Elle fit les présentations : la fille safran s’appelait Furako, l’Arabe Leïlah et la fille brune au teint doré : Susanna. Cette dernière restait allongée sous un drap de bain ; une cuisse en dépassait. Elle glissa au mâle américain un regard approbatif. Son teint doré et ses joues colorées faisaient penser à une pomme bien mûre.


  Perkins salua les trois filles d’un hello amusé et d’un geste bénisseur. Se tournant vers la blonde, il remarqua :


  — Vous ne me dites pas votre prénom ?


  — Elizabeth ! répondit-elle.


  On ne pratiquait pas le nom de famille…


  — Eh bien, reprit l’Américain, si je m’attendais à trouver quatre beautés aussi diverses et aussi troublantes sur ce rivage inhospitalier ! (Il était venu de très loin, tout exprès pour les rencontrer.)


  L’expression sceptique des quatre filles lui fit penser qu’il ne s’était pas montré assez convaincant et que la chose pourrait entraîner pour lui les conséquences les plus fâcheuses…


  Furako, la Japonaise, était une perverse, estima-t-il. Cela se lisait sur son visage. Leïlah, l’Arabe, avait le physique d’une paisible mère de famille, ce qu’elle était peut-être à ses moments perdus, mais le reste du temps… L’Italienne Susanna, elle aussi, paraissait inoffensive ; la rage meurtrière ne se lisait pas dans son regard. Quant à l’Allemande Elizabeth, elle avait l’air de ce qu’elle était : une femme décidée, organisée, toujours prête à aller jusqu’au bout dans tous les domaines.


  Combien de victimes ces tendres créatures comptaient-elles à leur actif ? Une centaine, sans doute.


  Sa haute taille l’empêchant de se tenir debout sous la tente, l’Américain s’était assis en tailleur sur le sol. On lui servit un jus d’orange enrichi d’une rasade de vodka Eristow.


  — Il faut boire ! dit l’Allemande. Sous ce ciel, on se déshydrate à mort en deux heures !


  — Tu ne cours pas ce risque, toi ! lui lança l’Italienne.


  La Japonaise ricana pour souligner le vanne.


  — A votre santé, mes belles ! fit Perkins.


  Et il vida son verre d’un trait.


  Ces dames picolèrent allègrement. L’atmosphère se détendit jusqu’au point où Elizabeth fit carrément du pied à Perkins en le regardant dans le blanc des yeux.


  — Il y a du viol dans l’air ! dit Susanna.


  Elle ajouta :


  — … Mais on ne sait pas qui va violer qui !


  Leïlah s’esclaffa ; le drap de bain qui protégeait sa nudité glissa, ne protégeant plus grand-chose. Comme une chatte amoureuse, elle s’étira ; ses cuisses lourdes et lisses découvrirent une intimité soigneusement rasée, fardée d’un rose délicat.


  De plus en plus, l’Américain se sentait dans la peau d’un émir au cœur de son harem. Quant aux odalisques, elles le contemplaient avec le regard des tigresses pour un quartier de viande saignante.


  Le joli visage de Leïlah au nez court et à la bouche ronde gardait une expression poupine, mais ses yeux charriaient les lourds effluves de sa libido. S’étant séparée de la serviette-éponge nouée autour de sa taille, l’Allemande découvrait sans vergogne une toison blonde et transparente. Quoique la Nippone s’efforçât de garder une expression rêveuse, une attention sournoise aiguisait son regard filtré par des cils de soie noire. Tout à coup, elle se leva, s’approcha de Perkins, toujours assis en tailleur, jusqu’à lui mettre son ventre sous le nez. Son sexe épilé se dessinait avec la netteté impudique de celui d’une gamine et, prenant un air innocent, elle le colla sur la bouche de l’Américain. Il eut l’impression d’embrasser des lèvres chaudes. Puis lui prenant la tête entre les mains, elle se frotta contre sa bouche et ses dents, tandis qu’il la tenait par les hanches.


  Brusquement, elle se détacha de lui avec un rire aigu et dit :


  — Tu serais bien capable de me faire jouir comme ça, grand vicieux !


  Tout haut, Susanna s’interrogea :


  — Que vont dire nos hommes s’ils arrivent ?


  — Je voudrais bien voir qu’ils disent quelque chose ! répliqua Elizabeth, tout en s’avançant vers Perkins pour s’asseoir en face de lui cuisses écartées.


  Elle entoura de ses bras le cou du garçon, attira sa tête et l’embrassa sur la bouche.


  Ces dames voulaient montrer qu’elles étaient libérées et savaient prendre des initiatives aussi bien que les hommes.


  D’un geste doux, Perkins s’empara des seins d’Elizabeth et en caressa les pointes roses. Elle émit un long soupir de joie. L’instant d’après, elle commença à le déboutonner…


  — Si je comprends bien, dit-il, je suis pour vous un homme-objet ?


  — Chacun son tour ! dit l’Allemande. A bas les phallocrates ! Vive l’homme-objet !


  Au moment où elle s’efforçait d’extraire du short ce qui est censé faire l’orgueil du mâle, une ombre se découpa dans l’ouverture de la tente. Un homme correctement vêtu d’un complet gris et de chaussures de ville se tenait sur le seuil et ouvrait des yeux ronds. Il avait certainement l’habitude des exhibitions de ces dames, mais la présence de l’étranger le laissait pantois.


  — Woher kommt der Kerl{1} ? interrogea-t-il.


  L’ambiance était fichue ! L’exploratrice abandonna son projet ; elle referma la fermeture Eclair du short.


  — Und du woher kommt du her{2} ? répliqua l’Américain qui parlait toutes les langues connues.


  — Engländer ? demanda encore le nouveau venu.


  — Nein, Amerikaner.


  L’apparition de cet Allemand, qui avait l’allure du parfait bureaucrate, était aussi imprévue que la présence des naïades sur l’île désolée…


  — John Warner ! fit l’Américain en lui tendant la main.


  — Horst Schumann ! répliqua l’autre, qui ne s’appelait pas plus Schumann que Perkins ne s’appelait Warner.


  — Sers-lui à boire, Zabeth ! dit Furako. Sinon, il va se trouver mal de saisissement.


  De fait, le bureaucrate semblait aux cent coups. Il avala un verre moitié orange, moitié vodka, avant de reprendre l’entretien ou plutôt l’interrogatoire…


  — Vous êtes dans le pays depuis longtemps ?


  — Ça fait trois mois que je suis au Yémen ! expliqua l’Américain. Tout d’abord, j’ai travaillé du côté d’Aden.


  En fait, il venait tout droit de Washington et séjournait dans l’île depuis huit jours.


  — Pas bien divertissant, ce bled ! nota le personnage à l’allure de bureaucrate.


  Pas grand, blond aux yeux marron, il avait un front bas et un menton carré.


  — Pour les vacances c’est parfait ! intervint Zabeth.


  — Vous êtes en vacances ? fit semblant de s’étonner l’Américain. Je connais des endroits plus folichons…


  — Vous faites quoi, si je ne suis pas indiscret ? demanda le prétendu Schumann.


  — J’ai accepté un petit boulot d’arpenteur. Je n’y connais pas grand-chose, mais au royaume des aveugles…


  Devant l’air ahuri de l’Allemand, Dean expliqua :


  — Paraît qu’ils veulent attirer des touristes. Vendre leur soleil, quoi ! Moi, je veux bien.


  — Qui ? insista Schumann.


  — Le gouvernement yéménite, pardi ! Pour faire des devises. Un centre nautique international avec des casinos, des palaces et tout le tremblement !


  L’idée semblait farfelue et l’était plus encore.


  — Depuis que les émirs n’osent plus se risquer à Beyrouth, on va leur construire à une demi-heure de vol des émirats un nouveau paradis pour milliardaires. Un ascenseur au flanc de la montagne les ramènera en dix minutes jusqu’à leurs bungalows privés des hauteurs. Et des filles de tous les pays du monde, de toutes les couleurs, à gogo : somaliennes, éthiopiennes, italiennes, érythréennes…


  On laissait parler Perkins. On l’écoutait même avec une attention soutenue, trop soutenue…


  Affectant une parfaite décontraction, il redéploya non sans peine ses un mètre quatre-vingt-dix, menaçant de faire écrouler la baraque en soulevant le toit de laine. Il sortit courbé. En se redressant et se tournant vers la tente, il n’en vit plus que le dessus. Se baissant à nouveau, il adressa un geste d’adieu au quatuor. Zabeth voulut le suivre, mais l’homme la retint par le bras.


  — So long ! lança l’Américain au bureaucrate sidéré.


  Il s’éloigna, pris d’une furieuse envie de courir… Les verts armés, qui veillaient non loin, semblaient quêter un ordre auprès du civil.


  Une dernière fois, Perkins se retourna pour adresser un grand geste d’adieu à la fille blonde et aux trois têtes curieuses qui dépassaient de l’entrée de la tente. Zabeth lui répondit en levant le bras.


  Lorsqu’il reprit sa course, les muscles de son dos se contractèrent, comme s’ils avaient redouté la rafale traîtresse. Tout en marchant, il surveilla les environs. Sur les hauteurs qui dominaient la crique se trouvait une sorte de château fort médiéval, un krak comme disent les Arabes. Comme il n’existait ni habitation ni agglomération à dix lieues à la ronde, juste un petit village de pêcheurs, il en conclut que les monstres à figures humaines qu’il venait de quitter habitaient là-haut, dans les ruines du krak…


  « Il faudra que je monte jusque-là… », se dit-il, pas rassuré. A distance, le château fort paraissait désert. Une partie de l’enceinte s’était écroulée. En y regardant mieux, on remarquait un sentier qui serpentait au milieu des pierres et des roches blanchâtres jusqu’au sommet de la montagne. Là, se voyait un second bâtiment, neuf, moderne, allongé au ras du sol, et d’où ne dépassait qu’une sorte d’antenne en forme de coupole inversée. Curieux !


  L’île désolée abritait non seulement les criminels les plus recherchés de la terre entière, mais bien d’autres choses aussi… Ceci, peut-être, expliquait cela.


  Perkins retrouva son fidèle Yéménite Salem assis à la même place devant la tente qui abritait les instruments de son travail supposé et sa grosse Honda.


  A l’heure habituelle, le fils de l’Arabe arriva par la grève, portant le repas de son père. Dans ses haillons courts avec sa peau couleur de miel, le garçon était beau comme un berger de Virgile. L’odeur épicée du poisson qui se dégageait de la gamelle saisit l’Américain aux narines. Il caressa les cheveux du garçon et dit au père :


  — Fini le travail ! Je rentre.


  La rencontre qu’il venait de faire l’avait mis dans un état de surexcitation…


  Le pêcheur yéménite n’avait jamais compris la raison d’être des activités de Perkins. D’ailleurs, il ne cherchait pas à comprendre. Tout ce que faisaient les Occidentaux paraissait relever du même mystère. Perkins le salua et enfourcha sa motocyclette sous le regard fasciné du gamin.


  Pendant quelques minutes, il zigzagua le long de la mer sur un sentier pierreux, puis rejoignit une route cabossée en pente raide, traversa un village dont les maisons constituées de cubes blancs sans fenêtre étaient assez semblables à des tombes. Devant les portes, les familles faisaient leur cuisine. Au passage de l’étincelante Honda, les enfants se mirent à courir en hurlant de joie. Cheveux au vent, chemise ouverte, l’Américain leur adressa un salut de la main.


  Puis, à cent vingt à l’heure, il fonça sur la route de Tamridah.


  Sans transition, après la zone côtière aride, apparurent les plantations de dattiers. Hauts de vingt à trente mètres, les palmiers enserraient la route cabossée. Puis ce furent les féeriques champs d’aloès aux fleurs jaunes qui s’étendaient jusqu’aux abords de la capitale, conférant au paysage un air de fête.


  L’enchantement prit fin avec les premières maisons des faubourgs de Tamridah. La capitale de l’île n’était qu’un gros bourg tombé en léthargie depuis le départ des Anglais qui l’avaient abandonnée en même temps que le territoire d’Aden.


  Perkins s’arrêta devant une bâtisse lézardée du plus pur style victorien et que l’on aurait crue transplantée pierre à pierre depuis la banlieue de Londres. Sous le soleil tropical, cet hôtel délabré, jadis appelé King George, avait quelque chose de dérisoire et de navrant. L’ancienne enseigne se devinait encore sous une couche de chaux, et la nouvelle appellation n’était guère plus lisible, écrite en écriture vermiculaire.


  Une nuée de gamins formèrent cercle autour de la motocyclette. Demi-nus, garçons et filles contemplaient le monstre étincelant, comme ils auraient contemplé une soucoupe volante, avec respect et crainte. Perkins les promenait à tour de rôle sur la machine, à condition que nul ne s’avise d’y toucher en son absence. De fait, une garde volontaire se chargeait de la protection permanente de la Honda.


  Comme il était pressé, il leur fit signe d’attendre et s’engouffra dans l’hôtel.


  Dans l’escalier, il croisa une grande fille en robe longue de type somalien. Loin de s’effacer, elle se laissa frôler et lui adressa un large sourire d’invite. Il lui répondit par un clin d’œil et monta quatre à quatre.


  Au premier, une porte s’ouvrit. Sur le seuil se tenait un homme de taille médiocre mais d’une bonne carrure ; son regard aigu lut tout de suite la nouvelle dans les yeux de l’Américain. Cheveux aile de corbeau, tempes grises, pommettes hautes et visage serein, M. Suzuki s’effaça et referma la porte derrière son ami…


  — Je vois que tu as levé notre gibier, dit-il. Reste à sonner l’hallali !


  Perkins ne répondit pas. Il se disait que ce gibier-là pourrait bien sonner le glas des chasseurs…


  CHAPITRE II


  La chambre aux meubles rongés par l’humidité n’était pas plus engageante que la façade du bâtiment : deux lits vermoulus, une armoire dont la glace au tain lépreux évoquait une mare stagnante à l’automne. Les planchers servaient de repaires à une redoutable armée de cafards et autres indésirables. Privé d’eau courante, le lavabo jouait un rôle purement ornemental.


  Il existait des hôtels convenables à Tamridah, mais les experts et les marins soviétiques les avaient envahis. Mieux valait ne pas se mêler à eux…


  Tandis que Perkins, vautré sur son lit, commençait son récit, M. Suzuki tira d’une valise métallique une petite visionneuse à pied et une boîte de diapositives. En se basant sur le signalement des quatre naïades fourni par Perkins, il tira de ses boîtes une demi-douzaine de fiches et de diapositives.


  — Zabeth, la blonde, la voici ! annonça-t-il avant de tendre l’appareil à son compagnon.


  — Exact ! fit Dean. Elle a un peu vieilli. C’est elle, aucun doute.


  Et le Japonais de tirer une fiche de son classeur et de lire :


  — « Elizabeth von Dyck, ancienne collaboratrice de Me Croissant. Une organisatrice hors pair. A fourni à la bande à Baader les armes qui ont servi à l’assassinat du procureur Buback, au massacre des gardes du corps de H.M. Schleyer et à l’assassinat de ce dentier. D’autant plus dangereuse qu’elle garde la tête froide parmi les têtes chaudes de son environnement. Un mot la dépeint : « Mon amant c’est mon pistolet. »


  — La brune sculpturale s’appelle Susanna… poursuivit Perkins.


  M. Suzuki glissa une diapositive dans l’appareil.


  — C’est elle ! acquiesça Perkins.


  Le Japonais lut alors la fiche correspondante.


  — « Susanna Ranconi a préparé une licence en sciences politiques. S’est éprise du colonel Corrado Alunni, chef suprême des Brigades Rouges. Alunni a pris la succession de Renato Curcio après l’arrestation de celui-ci. »


  Le titre de colonel parut surprendre Perkins. M. Suzuki commenta :


  — Les Brigades Rouges sont divisées en colonnes, commandées par des colonels.


  Il reprit sa lecture :


  — « Susanna Ranconi a participé à une série de hold-up et d’assassinats. Notamment, elle est recherchée pour le meurtre du maréchal des logis Moritano. Elle est aussi l’auteur d’un article qui a fait sensation, où elle qualifie les terroristes femelles de nouvelles sorcières ou sorcières du XXe siècle. C’est une sanguinaire. Elle a fait sien l’aphorisme favori d’une autre terroriste : « La fête révolutionnaire, c’est tuer. »


  — Dis donc, fit Perkins, tu veux me faire peur ou quoi ?


  — Je lis, c’est tout.


  L’Américain fit la grimace. Son compagnon enchaîna :


  — Leïlah, la voici !


  — Exact.


  Tandis que Dean gardait l’œil collé à la visionneuse, le Japonais, imperturbable, poursuivait sa lecture :


  — « Leïlah Khaled, née en 1944, étudie la sociologie à l’Université américaine de Beyrouth, détourne un Boeing 707 de la T.W.A. le 29 août 1969. Vite libérée, elle recommence avec un appareil d’El Al. Arrêtée à Londres, elle est encore libérée, grâce à un détournement réussi par les Palestiniens. Est considérée comme le N° 2 du F.P.L.P.{3} Son audace lui a valu le titre et les fonctions d’entraîneuse N° 1 des commandos spéciaux de la branche dure de l’organisation palestinienne. »


  Le Japonais commenta :


  — Il doit exister comme un défaut dans l’enseignement de la sociologie et des sciences politiques pour que tous les terroristes, qu’ils soient allemands, italiens ou palestiniens, soient passés directement de ces études à l’action sanglante…


  — En tout cas, c’est bien elle ! confirma Perkins. Son joli visage s’est empâté, elle a pris un peu de poids, mais à l’occasion ça ne me fait pas peur !


  — J’oubliais ! reprit M. Suzuki. Leïlah Khaled est mariée à un terroriste.


  — Ils furent heureux et eurent beaucoup de petits terroristes ! récita Dean.


  — Voici Furako ! reprit M. Suzuki.


  — Ta compatriote ! souligna l’Américain, perfide. J’écoute !


  — Tu la reconnais ?


  — Sans aucun doute possible. Ne me dis pas qu’elle est méchante ! Quelque chose de doux dans son regard voilé, une expression suave de geisha soumise. Un corps délicatement modelé, un buste fragile…


  — Ecoute !


  Il lut :


  — « Furako Shiganobi, dite la reine rouge, est l’un des principaux chefs, peut-être le N° 1 de l’Armée Rouge japonaise. Organise des raids sanglants, comme celui de Lod, vingt-sept morts et soixante-huit blessés graves, le 30 mai 1972. Dirige en personne l’assaut contre l’ambassade de France à La Haye en septembre 1974.


  « Celle-ci n’est pas sociologue mais infirmière, commenta M. Suzuki. Elle envoie son mari Tsujoshi Okudaira à la mort à Lod. Siffle ses hommes comme des chiens pour les appeler. A torturé à mort, de ses mains, deux membres de l’Armée Rouge jugés trop tièdes et trop mous. Une phrase typique d’elle : « Je n’abandonnerai jamais la lutte ».


  — Cela pourrait se traduire en allemand par : « Ich werde niemals kapitulieren », dit Perkins. Et nous aurions alors une phrase célèbre d’Adolf Hitler.


  — Voilà ! conclut M. Suzuki. Nous avons devant nous une Allemande qui est konsequent, c’est-à-dire qui va jusqu’au bout de la logique en gardant la tête froide ; une Italienne prête à tout pour l’amour de son lion, le surmâle Corrado Alunni, et pour que la fête permanente du meurtre continue ; une Palestinienne qui a fait ses preuves mitraillette en main à la tête d’un commando d’enragés ; et enfin une Japonaise qui est une redoutable sadique. Furako n’a pas étudié la sociologie, n’a pas travaillé avec l’avocat Croissant.


  — Le goût du sang lui est peut-être venu à l’hôpital ?


  — Ce qui m’intéresse, c’est de savoir pourquoi ces tigresses à visages humains se sont réunies à Socotra… Certainement pas pour le plaisir de se baigner nues ! Il se passe quelque chose ici… Socotra est une île d’une grande importance stratégique. Ce concile des sorcières a une signification. Elles préparent quelque chose. Quoi ? C’est ce que nous devons découvrir par tous les moyens ! Elles se sont réunies pour préparer un grand coup…


  Tout avait commencé dix jours plus tôt, lorsque l’hebdomadaire cairote Octobre avait publié l’entrefilet suivant : « De source généralement bien informée, on nous signale la présence dans l’île de Socotra d’un certain nombre de chefs des mouvements terroristes internationaux parmi les plus importants et appartenant notamment aux Brigades Rouges, à l’Armée Rouge japonaise, à la R.A.F.{4} et au F.P.L.P.


  Aussitôt, les services secrets des pays occidentaux et d’Israël s’étaient mis en branle pour tenter d’en savoir davantage. Comme l’information avait suivi de peu l’annonce du succès de Begin à Camp David, il était logique de supposer que la réunion de Socotra avait pour but de définir une riposte appropriée à la signature du traité de paix envisagé. La première réponse du terrorisme international à l’initiative U.S. avait été l’insurrection en Iran…


  Les agents du terrorisme mondial travaillaient depuis longtemps la masse iranienne islamique ; ils se servaient comme d’un levier des fanatiques musulmans qui avaient lancé l’appel à la révolution, baptisée guerre sainte pour la circonstance. Pendant que l’affaire suivait son cours, c’est-à-dire que l’incendie sournoisement allumé faisait des progrès foudroyants, l’état-major de la terreur préparait un nouveau coup. On ne pouvait imaginer qu’un homme de la trempe de Carlos et de quelques autres se fussent retirés sur une base stratégique en un point chaud du globe pour s’y dorer au soleil !


  Israël avait envisagé un raid éclair dans son style habituel pour capturer tous les chefs d’un seul coup de filet et décapiter les mouvements dans le monde entier. Mais la présence de l’armée et de la marine russes et des services spéciaux de l’Allemagne de l’Est incita le Shin Bet à la plus extrême prudence. La Maison-Blanche n’avait pas admis une confrontation directe de l’armée juive et des forces russes, en plus de la violation d’un territoire sous souveraineté arabe. Et cela au moment où se préparait la signature d’un traité de paix avec un pays arabe.


  La République Fédérale avait pensé à une opération style Mogadiscio pour éliminer en une fois les principaux rescapés de la Bande à Baader. Pour une telle opération, il fallait une information précise, qui faisait défaut. Une action de grande envergure – le ratissage de l’île entière – était exclue pour d’évidentes raisons diplomatiques.


  En définitive, Washington avait découragé les initiatives de ses alliés et, une fois de plus, la C.I.A. avait renâclé devant la décision de la Maison-Blanche. D’une part, l’occasion était trop belle pour ne pas être saisie au vol, mais les contraintes imposées par les circonstances trop dures pour assurer un minimum de chances de succès à l’entreprise.


  Comme toujours en pareil cas, quelqu’un avait prononcé le nom de M. Suzuki, dont le souvenir hantait à Langley les locaux de l’ex-service Action condamné par l’amiral Turner et ressuscité sous l’appellation « d’enquêtes privées » c’est-à-dire « renseignements recueillis auprès de particuliers » sans lien juridique avec l’Agence.


  Une fois de plus, M. Suzuki avait eu l’idée lumineuse permettant de concilier les inconciliables : agir vite, avec vigueur, et sans compromettre la C.I.A. en l’engageant. Cette solution s’appelait Oméga 7…


  — Mais bien sûr, voyons ! s’était écrié le patron des enquêtes privées en se frappant le front. Comment n’y avais-je pas pensé…


  Son enthousiasme s’était un peu refroidi, lorsqu’il observa :


  — Cela ressemble à l’expédition de la Baie des Cochons{5}, de triste mémoire… Vous ne croyez pas ?


  — Cette fois, c’est moi qui prends les choses en main ! répliqua le Japonais. Je choisirai mes hommes et j’attendrai l’occasion propice.


  Oméga 7 est un mouvement terroriste anti-castriste qui avait déjà fait parler de lui à diverses reprises, notamment à propos d’une bombe à la mission cubaine des Nations Unies. Les exilés cubains du mouvement comptaient tous des parents et des amis tués par les Castristes. Après l’attentat, ils avaient laissé cet avertissement trouvé sur les lieux de l’explosion : « Avis aux Américains et Cubains en exil qui traitent avec le tyran Castro, assassin de milliers de patriotes cubains. »


  Cubains contre Cubains, c’était une partie à jouer, les gardes du corps de Carlos – N° 2 du terrorisme mondial – étant des Cubains castristes.


  Aussitôt la décision prise, M. Suzuki avait débarqué à Aden, où le M.I.{6} gardait de sérieux contacts dont il fit profiter la C.I.A. Grâce aux relations de ces agents, il avait obtenu la mission d’étudier la création d’un centre touristique à Socotra. Ce ne fut pas difficile. Les émirs du pétrole donnaient l’exemple de ces investissements pour diversifier leurs sources de revenus.


  C’est ainsi que les deux agents de la C.I.A. Suzuki et Perkins, s’étaient installés à Socotra pour le compte d’une société immobilière libanaise fictive.


  Le commando Oméga 7, composé d’une dizaine d’hommes, n’avait pas suivi cette filière officielle. Un sous-marin de la base britannique de Masirah les avait largués en canots pneumatiques à proximité de l’île. Ils avaient débarqué sur la plage déserte. En attendant l’heure H, ils se terraient dans un village de pêcheurs…


  — Nous allons réduire en cendres nos fiches et nos diapositives ! dit M. Suzuki.


  — D’accord ! fit Perkins. Mais dînons d’abord. Le grand air m’a creusé. Et puis on ne peut faire ce boulot dans une chambre. On mettrait le feu à la baraque !


  A contrecœur, M. Suzuki remit l’opération à plus tard. Soigneusement, il enferma les documents compromettants dans sa valise qu’il remit en place sous l’armoire.


  Les deux hommes dînèrent dans un restaurant indigène : quelques tables crasseuses devant un gourbi où une vieille femme ronde comme une tour cuisait des choses épicées pour les ouvriers des chantiers voisins et les travailleurs agricoles des domaines nationalisés.


  Le menu ne variait guère : poisson nageant dans l’huile d’olive et pâtisserie nageant dans le miel.


  Au retour, une mauvaise surprise attendait les deux Américains…


  Dans la nuit tombante, M. Suzuki fut étonné d’apercevoir une lumière intermittente derrière la fenêtre de leur chambre. Poussant son compagnon du coude, il lui montra du doigt la chose. Avec ensemble, tous deux se ruèrent dans l’escalier.


  En arrivant sur le palier du premier, ils aperçurent dans la pénombre deux silhouettes venant en sens inverse. L’un des personnages portait une valise métallique fort semblable à celle de M. Suzuki. En la palpant, le Japonais n’eut plus de doute ! Le voleur tenta de lui expédier son pied dans le ventre. Mal lui en prit. M. Suzuki saisit le pied, le tordit. Le gaillard s’écroula en hurlant de douleur.


  Tout l’hôtel fut alerté.


  Aux prises avec l’autre, Perkins lui expédia son genou dans les parties en riposte à un direct au menton qu’il encaissa sans trop de dommage.


  A partir de ce moment, les choses se gâtèrent…


  Deux individus surgis d’une chambre prêtèrent main-forte aux voleurs. Dans la semi-obscurité, ce fut une mêlée confuse. Depuis longtemps, l’électricité était en panne. On s’éclairait à la bougie.


  La Somalienne qui faisait les yeux doux à Perkins vint éclairer la scène avec sa bougie. Les quatre agresseurs étaient coriaces. Ils cognaient dur, et M. Suzuki dut prendre les grands moyens. Faute d’éclairage suffisant, les atémis manquaient de précision.


  Tout à coup, l’un des combattants décrocha ; il s’enfuit dans la rue. L’instant d’après retentit le grondement d’un moteur…


  A son tour, quittant la bagarre, Perkins se rua dehors. L’homme juché sur la Honda, déployait des efforts frénétiques pour démarrer. Une nuée de gosses s’étaient accrochés à ses jambes pour l’empêcher de manœuvrer. Semblable au géant de Gulliver ligoté par des nains, il se débattait en vain. L’Américain n’eut qu’à l’assommer d’un crochet à la tempe pour le désarçonner. Les gamins empêchèrent la monture de tomber avec le cavalier. En riant, Perkins leur distribua une grosse poignée de monnaie.


  Revenant sur ses pas, il tomba sur un second fuyard qui titubait le visage en sang. D’un coup de coude au plexus, il le mit K.-O.


  A ce moment, le Japonais parut, époussetant son bleu de travail. Dans l’escalier, la grande fille de Somalie aux yeux de gazelle examinait les deux autres agresseurs. Ils avaient leur compte ! Elle ne leur témoignait qu’un intérêt de pure curiosité. Elle adressa au vainqueur un large sourire.


  En toute hâte, M. Suzuki rapporta la valise dans la chambre. Il décida de détruire immédiatement les fiches et les diapositives. Un point d’acquis : la valise n’avait pas été ouverte. Mais qui étaient ces voleurs ? S’il s’agissait d’ouvriers du voisinage, cela n’avait pas d’importance. Dans le cas contraire…


  Poussant devant lui l’amateur de motocyclette en piteux état, Perkins rejoignit le Japonais. Il fit asseoir le garçon sur son lit et lui offrit un verre de Gaston de Lagrange qu’il avait pris soin d’emporter avec lui, Socotra étant au régime sec. Quoique république populaire, le Coran y fait la loi. L’Arabe hésita, puis se laissa tenter, avala une gorgée, se sentit mieux, leva les yeux sur son adversaire. Il jeta un coup d’œil sournois au Japonais qui détruisait soigneusement les documents compromettants.


  — Qui t’envoie ? interrogea Perkins.


  L’interrogé leva des yeux incompréhensifs. L’Américain parlait plusieurs dialectes arabes, mais le jargon du gaillard était difficile à saisir. C’était un Yéménite d’une quarantaine d’années au visage raviné, petit et musclé, aussi sec qu’un sarment. D’un revers de main, il essuya son nez sanglant. Rien à tirer de lui !


  Par la porte entrebâillée, la voisine montra son visage souriant. Elle avait entendu la question posée par l’Américain et pensait qu’il s’y prenait mal. De sa démarche silencieuse, elle s’approcha du voleur, s’agenouilla près de lui et se mit à le déboutonner. Comme l’autre la repoussait, elle lui expédia un coup dans l’entrejambe qui le fit tomber dans les pommes.


  Pris au dépourvu, Perkins repoussa la fille surprise par son attitude.


  — Il va parler ! assura-t-elle en mimant un geste éloquent : celui d’écraser quelque chose entre les paumes de ses mains.


  Ce quelque chose, elle le montra du doigt sur la personne de l’homme évanoui. D’un geste péremptoire, M. Suzuki lui montra la porte. Elle se retira, déçue et vexée que l’on ne voulût pas de ses services. La prenant par le bras, Perkins la suivit dans le couloir.


  — Tu connais ce gars ? interrogea-t-il.


  — Non.


  — Jamais vu ?


  — Jamais !


  Il lui donna une tape sur les fesses et lui souhaita bonne nuit.


  De retour dans la chambre, il trouva l’Arabe debout, prêt à partir.


  — Laisse-le filer ! dit M. Suzuki. On ne peut pas faire appel à la police, nous aurions plus d’ennuis que nos voleurs.


  La question que tous deux se posaient était de savoir si ces indigènes avaient agi de leur propre initiative ou par ordre. Dans ce dernier cas, les deux agents l’avaient échappé belle ! Si les sorcières avaient eu la valise en leur possession, tout était fichu…


  Songeur, Perkins observa :


  — Horst a pu me suivre en voiture… La moto lui a permis de repérer notre hôtel et il a chargé ses gardes de faire le coup !


  — Personne ne nous renseignera, trancha le Japonais. A nous d’ouvrir l’œil !


  Le patron de l’hôtel, qui avait une chambre sur cour au rez-de-chaussée, jura ses grands dieux n’avoir rien vu, rien entendu. Inutile d’insister.


  A toutes fins utiles, Perkins enferma sa moto pour la nuit dans une cave de l’hôtel. Et avant de se mettre au lit, M. Suzuki glissa son automatique sous son oreiller.


  Désormais, il fallait s’attendre à tout…


  CHAPITRE III


  La nuit se passa sans incident…


  Le lendemain matin, en arrivant au bord de l’océan, sur le lieu de son travail, Perkins reçut un choc…


  Première surprise : en débouchant de la palmeraie, il ne vit pas le fidèle Salem le saluer de loin tandis qu’il fonçait sur la pente en direction de la grève. Inhabituel.


  Deux minutes plus tard, il découvrit l’Arabe à l’entrée de la tente, allongé, le visage cabossé d’ecchymoses sanglantes, les lèvres gonflées, les yeux au beurre noir. L’œil droit avait disparu entre les plis des œdèmes. La bouche ouverte, le malheureux émettait un vrai râle d’agonie…


  Sans descendre de sa machine, Dean fouilla des yeux les alentours. Il nota qu’à l’intérieur de la tente, tout était sens dessus dessous. Et puis il découvrit un spectacle étonnant : à cent mètres de là, un gamin – le fils de Salem, selon toute apparence – lançait des pierres à l’aide d’une fronde sur trois personnages qui fuyaient à toute allure le long de la plage en direction de la crique aux sorcières…


  Perkins fit rugir la Honda et les rattrapa en quelques secondes.


  Le trio se composait de l’Allemand Horst, d’un Cubain en uniforme et du grand barbu, qui avait une plaie ouverte au milieu du front. Les deux autres le soutenaient en le tenant sous les bras.


  Les ayant dépassés, l’Américain se mit en travers du sentier.


  — Regardez ce qu’ils ont fait à notre ami ! lui lança Horst.


  Et de montrer du doigt le front ouvert et saignant du Cubain aux bouclettes.


  Pas convaincu du tout, Perkins répliqua :


  — Je vois. Vous avez fouillé ma tente et mon ami s’est interposé. Vous l’avez sauvagement battu et son fils est intervenu. Méfiez-vous, ces gens-là font leur propre justice ! Quant à moi, je vais vous dénoncer aux autorités.


  Un triple ricanement fut la seule réponse du trio.


  Perkins reprit en pétaradant la direction de sa tente. Il y trouva Salem assis, incapable de prononcer une parole. Un autre que ce Yéménite increvable n’aurait pas résisté au traitement reçu. Le malheureux avait servi de punching-ball au trio. Sa tête avait doublé de volume et les bosses sanguinolentes rendaient son visage méconnaissable.


  — Je vais te ramener chez toi ! dit Perkins.


  Il lui prêta la main pour le mettre debout et le faire monter sur la moto.


  A petite allure, il le ramena au village. Son arrivée fit sensation. En un clin d’œil, il y eut un rassemblement. Toute une bande d’hommes excités s’apprêtaient à venger leur camarade. Avec l’aide de Salem, Perkins parvint à les calmer, les persuadant d’attendre l’occasion favorable.


  Sur le chemin du retour, l’Américain croisa le garçon qui courait comme une gazelle sa fronde à la main et le salua au passage.


  Revenu auprès de sa tente, Perkins remit de l’ordre dans ses affaires. A première vue, rien ne manquait : double décamètre, fiches plombées, chaîne d’arpentage, alidade, jalons, équerre optique, déclinatoire, nivelette, graphomètre, planchette…


  Il découvrit aussi, bien caché sous des appareils anodins, son émetteur-récepteur miniature : une petite boîte rectangulaire du format d’un étui à cigarettes. Les visiteurs curieux l’avaient-ils aperçu et identifié comme tel, ou pris pour un poste radio ordinaire ?


  En tout cas, la méfiance de l’autre camp semblait fortement éveillée…


  L’inventaire terminé, il jeta un coup d’œil aux alentours… Il aperçut une forme blanche immobile, semblable à une apparition. On eût dit une de ces visions dont sont gratifiés certains bienheureux. Figure irréelle au flanc de la pente rocheuse, une créature enveloppée dans les plis d’un manteau immaculé se dressait pareille à quelque vierge miraculeuse. Le visage demeurait dans l’ombre d’un capuchon relevé.


  Un instant, Perkins resta saisi… Puis il s’approcha, pour s’assurer qu’il n’était pas victime d’une hallucination…


  Sous la lumière du soleil matinal, cette apparition paraissait encore plus irréelle dans sa blancheur éblouissante. La créature portait des sandales de style biblique découvrant ses orteils nus. L’ample drapé du burnous de laine noyait les formes du corps.


  Parvenu à quelques mètres, Perkins reconnut les traits du visage dans l’ombre du capuchon : Zabeth, l’organisatrice. Dans son immobilité de statue, le visage figé en une expression de douceur céleste, ce n’était plus la même femme. Ses traits réguliers renforçaient cette expression de beauté virginale. Pas un pli de l’ample robe ne bougeait…


  Quand il agita sa main devant les yeux de l’apparition, les pupilles restaient fixes. Un visage de marbre. Alors il posa ses lèvres sur celles de la statue. Il les trouva chaudes, brûlantes même. Avec la brusquerie d’un ressort, deux bras vigoureux se refermèrent sur lui et une langue aiguë pénétra sa bouche. Ensuite, dans le silence, éclata un grand rire hystérique que l’écho de la pente répercuta.


  Saisissant l’Américain par la taille, la fille l’entraîna dans la direction de la palmeraie qui s’étendait à l’est de la zone désertique, où se situait la crique. Son bras possessif trahissait la hâte. Elle ne se perdait pas en vaines paroles pour se faire comprendre.


  Arrivée sous les ombrages des dattiers qui se dressaient comme les hautes colonnes d’un temple à la voûte vertigineuse, elle rejeta le capuchon sur ses épaules ; le vêtement, que plus rien ne retenait, découvrit les épaules nues, glissa le long du corps, ralenti un instant par l’obstacle des seins, puis celui des hanches… Une contorsion serpentine et la robe glissa jusqu’au sol, révélant une nudité frémissante.


  La pensée de posséder une tigresse humaine émoustillait l’Américain, tout en lui inspirant de l’appréhension…


  La fille étala son vêtement sur le sol spongieux de la plantation et s’allongea sur le dos, cuisses écartées. Ses yeux brillaient dans l’ombre.


  — J’avais envie de toi… murmura-t-elle lorsqu’il la pénétra.


  Une fois l’homme installé sur le motif, comme disent les peintres, Zabeth perdit sa hâte et modéra la fougue de celui qui la chevauchait.


  — Dès que je t’ai vu, je n’ai plus pensé qu’à ça, lui dit-elle encore. Va doucement… Prends-moi bien… On a le temps.


  Ses ongles se crispaient sur les dorsaux de l’homme. Elle haletait d’excitation, mais… c’était tout ! L’Américain eut vite fait de se rendre compte que l’effet de ses efforts s’arrêtait là. Cette fille le désirait furieusement mais ne jouissait pas. Son vrai visage était bien celui de la chaste statue : un marbre ! La première apparence était sa vraie nature…


  Elle ralentissait la houle de son ventre dans l’espoir de rattraper son partenaire ; elle n’y parvint pas. Son visage se crispa de contrariété.


  — Défonce-moi bien ! supplia-t-elle. Va plus loin !


  Avec une ardeur désespérée, elle s’ouvrait, se rejetait en arrière, se faisait réceptacle. Perkins avait la sensation qu’il ne toucherait jamais le fond du gouffre de ce sexe avide et insondable.


  Comme pour se convaincre que ça devait marcher, Zabeth haletait d’une voix mouillée :


  — Ah ! tu me plais ! Ah ! je t’aime… Depuis longtemps, un homme ne m’a fait autant d’effet…


  Elle s’autosuggestionnait, voulait se convaincre de l’approche du grand frisson. Elle se mit à gémir comme si… Elle se donnait la comédie à elle-même dans l’espoir d’amorcer le processus.


  Pour son partenaire c’était bien parti ! Tout à coup, elle crut entrevoir une lueur dans la nuit de sa libido. De toutes ses forces, elle s’accrocha à ce faible espoir, se cramponna comme si elle avait été le cavalier et non la monture. L’homme venait d’aborder la ligne droite et fonçait sans retenue. Soudain, il explosa… Naïvement, elle lui cria : « attends-moi ! » comme s’il s’envolait hors de sa portée. De fait, il était loin !


  — Reste… supplia-t-elle. Continue !


  Elle parlait d’or. Il s’agitait encore de son mieux ; le cœur n’y était plus.


  Il se releva en silence avec des gestes lents. Elle ne put cacher sa déception. Un instant, elle avait vu l’objectif à sa portée et puis la coupe s’était éloignée de ses lèvres assoiffées. L’Américain eut l’impression qu’elle lui en voulait… Elle lui adressa un pâle sourire où se mêlait le dépit et la reconnaissance et, brusquement, lui jeta ses bras autour du cou, se serra contre lui avec force comme si elle eût voulu briser le mur qui se dressait entre eux, la barrière de sa frigidité.


  — Viens ce soir dîner chez nous ! murmura-t-elle. Je connais un moyen. Tu verras, ce sera merveilleux pour tous les deux…


  Perkins pouvait imaginer ce moyen. Cependant, il fit l’étonné en disant :


  — En amour, il n’y a qu’un truc : l’amour !


  Après l’avoir embrassé sur la bouche, elle dit :


  — Viens, je t’invite, je te ferai un méchoui. Ce sera la fête !


  — Où ?


  — Là-haut ! La vieille forteresse a été transformée en colonie de vacances.


  Il sourit :


  — Pourtant les hommes ne manquent pas dans le coin !


  Elle haussa les épaules avec mépris.


  — Tu as vu ce gros pédé de Pedro ? Il a les yeux plus grands que le bas-ventre. Une grande gueule et un sexe d’oiseau. Tu viendras ? Ne dis pas non !


  — Peut-être…


  De retour à sa tente, Perkins demeura perplexe…


  Le fils de Salem l’attendait, prêt à remplacer son père. Sur les indications de l’Américain, le gamin plaçait et déplaçait les repères, maniait la chaîne, collait son œil aux appareils, se livrait à toute une mimique d’arpenteur. Parfois Perkins intervenait pour la vraisemblance. Il imaginait que les autres l’observaient de loin à la jumelle électronique.


  A l’heure de la liaison radio avec le Japonais, sa décision était prise.


  — Je suis invité là-haut, annonça-t-il. Et j’irai. L’occasion est trop belle !


  — N’y va pas. C’est un piège ! répliqua le Japonais.


  — Penses-tu ! Cette fille veut absolument connaître le grand frisson. Elle en était à deux doigts. Ça la rend enragée. Mon refus paraîtrait suspect à toute la bande. Pour l’heure, on est copain. Aller là-haut sans méfiance, les mains dans les poches, c’est le meilleur moyen de leur donner le change.


  Avec véhémence, M. Suzuki protesta :


  — Nous n’avons pas à donner le change ! Nous avons un programme bien défini.


  — Ne t’en fais pas. Je sais ce que je fais…


  Perkins coupa la communication.


  Un homme peut-il donner le change à tous les diables de l’enfer déchaînés ?


  Au crépuscule, Dean, de son pas nonchalant, prit la direction des hauteurs…


  Les vieilles pierres grisâtres et blanchâtres de la forteresse se coloraient de teintes cuivrées ; les feux du couchant leur donnaient un aspect féerique.


  La montée fut pénible. Les remparts médiévaux paraissaient s’éloigner au fur et à mesure que l’on approchait du but. De l’intérieur de la forteresse ne provenait aucun signe de vie. La première enceinte tombait en ruine.


  Enfin, l’Américain aperçut une forme blanche debout contre un mur à demi écroulé. Le fantôme se rua le long de la pente les bras tendus. Le choc de la rencontre fut brutal. Tous deux haletaient ; ils mirent un moment à reprendre leur souffle, tout en s’étreignant.


  La main dans la main, Perkins et l’Allemande abordèrent la dernière étape.


  La deuxième enceinte du krak n’était pas délabrée. Des hommes en vert veillaient aux points de passage. Derrière un grand porche voûté s’étendait une vaste cour intérieure, dominée par des murs percés de fenêtres.


  L’intérieur du château fort était refait à neuf. Des dalles de mosaïque recouvraient le sol. En débouchant du porche, Perkins fut assailli par le trio des sorcières qui se jetèrent à son cou pour l’embrasser sur la bouche. Elles avaient l’air de considérer que désormais, il était leur chose. Toutes portaient de longues robes à la mode locale.


  Susanna servit l’arak, anisette du pays. Pendant ce temps, deux Yéménites débraillés mettaient en place un grill avec sa broche et allumaient les braises. Ce barbecue ressemblait à un instrument de torture.


  Un agneau fut enfilé sur la broche et l’un des Yéménites la fit tourner au-dessus du feu. En attendant, on servit le mezze – les hors-d’œuvre. La tradition locale était respectée, sauf qu’au Yémen les femmes sont exclues des festins. Ici c’étaient les hommes, à l’exception d’un seul qui se sentit l’âme d’un sultan dans son harem.


  Les hommes de la forteresse ne se montraient pas. Si l’Américain espérait dénombrer les effectifs de la garnison, il en était pour ses frais !


  Au-delà de la première cour où se déroulait la fête, s’étendaient d’autres cours sur d’autres niveaux. Le krak s’étageait en gradins percés seulement de minces meurtrières.


  On mangea traditionnellement, c’est-à-dire en se servant de ses doigts.


  Pour enrichir l’arak de Perkins, l’Allemande y versa quelques gouttes d’un produit gluant contenu dans un flacon qu’elle tira de sa poche. Comme l’Américain faisait la grimace, hésitant à boire le mélange, elle s’en versa une rasade et but à sa santé.


  — Ce n’est pas de la mort-aux-rats ! expliqua-t-elle. C’est du Delta 9{7}. Tu connais ?


  L’Américain connaissait. Il remua son breuvage avec son doigt et en avala une gorgée. Aussitôt, un courant glacial chemina de sa colonne vertébrale jusqu’à son cerveau… et puis la glace devint chaleur. Son cœur se mit à battre violemment, comme s’il allait éclater. Le mélange alcool-Delta 9 est explosif, c’est connu. A forte dose, il tue.


  Perkins dut faire une drôle de tête, car les filles éclatèrent de rire. Comme il levait son visage vers le ciel pour aspirer l’air frais de la nuit, il aperçut des hommes armés au sommet des bâtiments qui cernaient la cour. La disposition des lieux était celle des maisons romaines : les chambres ne s’ouvraient que sur le vaste patio intérieur par des portes que l’on ne fermait que la nuit. Une deuxième rangée de pièces surmontait la première, munie de fenêtres s’ouvrant également sur la cour.


  En se tournant vers la voûte par laquelle il avait pénétré dans la forteresse, Dean s’aperçut qu’elle était à présent fermée par une herse… Prisonnier !


  Se sentir prisonnier de ces tigresses à visage humain ne le rassurait pas. Et même une soudaine inquiétude l’envahit… Comme toujours, le Japonais avait eu raison…


  Pour combattre sa pénible impression, il avala un deuxième verre d’arak enrichi et se sentit non seulement ragaillardi mais souverainement euphorique. La drogue chassa les soucis. L’instant d’après, il avait perdu jusqu’au souvenir du bref moment d’angoisse qu’il venait de vivre.


  Stimulées elles aussi par la drogue, les filles se mirent à chanter et à danser. Leïlah, la première, se leva en titubant ; elle esquissa un pas d’une danse bédouine, sorte de sautillement rythmé.


  Susanna mit en marche un pick-up qui déversa une aigre musique de flûte à la cadence lancinante. Perkins abhorrait ces accords plaintifs et saccadés, mais cette musique agissait sur ses nerfs et sur ceux des filles. Une vraie musique de charmeur de serpents !


  Bientôt, trois des quatre sorcières se trouvèrent debout à se dandiner autour des derniers feux du brasero. Tout en ondulant des hanches, Furako fit glisser sa robe jusqu’à terre et l’enjamba pour s’agiter plus librement. Quelques reflets rouges sur sa peau d’ivoire pâle rehaussaient le charme de ses formes délicates. Après elle, ce fut Leïlah qui abandonna sa longue robe pour se trémousser, faisant gigoter ses seins lourds. Elle s’amusa même à les faire s’entrechoquer à la manière des danseuses de cabarets arabes.


  Au sommet des bâtiments où se trouvaient les chemins de ronde, les sentinelles s’étaient immobilisées, ombres chinoises sur fond d’azur sombre.


  A son tour, Susanna se dépouilla de sa gandoura. Plus grande que la Japonaise et plus élancée que l’Arabe, ses mouvements étaient plus harmonieux. Elle ondulait avec grâce, tandis que Leïlah sautillait et que Furako dessinait avec ses bras et ses doigts une arabesque dans le style balinais.


  Pendant ce temps, Zabeth travaillait l’invité au corps. Tout d’abord, elle lui dénuda le torse, y promena sa bouche, mordillant de-ci de-là comme un chiot cherchant à téter. L’Américain refusa de se laisser dévêtir totalement. Zabeth alors retira sa propre robe et se dressa au-dessus de lui en se livrant à une mimique lascive…


  Tout à coup, saisissant l’homme par les oreilles, elle l’obligea à baisser la tête, qu’elle emprisonna entre ses cuisses.


  Le disque s’était arrêté.


  Les autres filles firent alors cercle autour de Perkins, qui tenta de se dégager de son inconfortable posture. Ses efforts provoquèrent un rire unanime et strident. Il se laissa choir en arrière, les oreilles douloureuses.


  Alors ce fut la curée !


  Les quatre sorcières se jetèrent sur le mâle comme les furies antiques, à croire qu’elles voulaient le mettre en pièces. Elles ne mirent en pièces que ses vêtements en les arrachant sans ménagement. Puis, le prenant par les pieds, elles le traînèrent à l’intérieur de l’une des chambres qui entouraient le patio.


  Manipulé par les femelles déchaînées, Dean avait l’impression d’être un satyre vaincu par les bacchantes. Des mains sauvages s’activaient sur toute sa personne.


  Lorsque allongé sur le dos, il fut en état de servir, Zabeth aspergea d’une poudre blanche sa virilité et s’empala dessus. De la cocaïne, supposa-t-il. La fille le chevaucha, partit au galop avec la certitude d’arriver à ses fins.


  Eclairée seulement par la lueur bleue de la nuit, la pièce n’était meublée que de matelas recouverts de tapis, de couvertures et de coussins.


  Tout en précipitant le mouvement, Zabeth émettait des soupirs d’espoir, puis ce furent des râles lorsqu’elle se trouva en vue de la terre promise. La poursuite se prolongea comme si le gibier fuyait plus vite que ne courait le chasseur. Elle eut quelques grognements d’impatience et de crainte… Soudain, la magie opéra. Le processus se déclencha. Elle annonça tout haut :


  — Ça vient ! Ça va être terrible !


  On fit silence.


  Leïlah et Susanna, qui s’étreignaient dans l’ombre, ne bougèrent plus. On attendait l’événement…


  Tout à coup, l’orgasme fondit sur Zabeth, brutal, intense comme un courant de cent mille volts. Elle en cria de joie, les yeux levés au ciel comme pour le prendre à témoin. Tout en ralentissant le rythme, elle avait saisi ses seins à pleines mains pour en tourmenter la pointe. Après quoi, elle s’effondra sur l’homme qui continuait de s’agiter et arriva à quai en gémissant et refermant ses bras sur elle.


  Excitée au plus haut point, Furako s’était agenouillée entre les cuisses généreuses de Leïlah pour lui prodiguer de tendres caresses. Susanna caressait les reins de Zabeth immobile comme une morte. Ensuite, elle s’empara du corps flasque et le mit de côté pour prendre sa place. Elle se coucha sur Perkins et pénétra sa bouche d’une langue conquérante. Joua avec son corps, fit tant et si bien qu’au bout d’un moment, le mâle se retrouva en état de servir. Elle se coucha sur lui et il repartit…


  Les deux filles se disputèrent sa bouche ; il but tantôt à l’une, tantôt à l’autre. Dans l’état où le Delta 9 avait mis les sorcières et leur jouet, cela pouvait durer longtemps…


  Tout à coup, la lumière s’alluma dans la pièce ; une boule de verre dépoli posée à même le tapis du sol rayonna une lumière douce et claire. Affalé sur d’épais coussins, étroitement cerné par les goules, Perkins comprit qu’il se passait quelque chose… que l’orgie entrait dans une phase nouvelle…


  Agenouillée et assise sur ses talons à la mode nippone, Furako faisait face à l’Américain et à ses trois compagnes, un peu comme un juge face à l’accusé…


  — Tu crois que tu nous as possédées, n’est-ce pas ? commença-t-elle.


  Abruti par la drogue, l’Américain réalisait mal. Son visage se crispa d’attention. Il tombait de haut !


  — Tu te dis : je vais savoir ce qu’elles font là, ces terroristes venues des quatre coins de l’horizon. Les confidences sur l’oreiller que l’on arrache aux femelles en chaleur, c’est ça, hein ?


  (Rires étouffés autour de Perkins.)


  Avec ses cheveux courts, ses pommettes larges, ses yeux en amandes mi-clos étirés vers les tempes, ses lèvres minces et cruelles, Furako offrait une image peu rassurante.


  — Je ne sais pas ce que tu veux dire… répliqua l’Américain.


  La fille ricana bruyamment. Ce rire de mépris racla sa gorge, un rire sinistre qui évoquait le bruit de deux tibias entrechoqués.


  — Tu vas tout nous dire, mon grand chéri ! reprit-elle de sa voix sèche. Tout ! Si tu espères t’en tirer en faisant l’idiot… Tiens ! Regarde ça !


  Négligemment, elle jeta en direction de Perkins un petit carré sombre cerné de blanc. Il n’en crut pas ses yeux en le ramassant. C’était une diapositive. On y voyait un portrait très ressemblant de Furako portant le numéro qu’elle avait sur les fiches de M. Suzuki…


  L’Américain resta sans voix.


  Sous la voûte de la vaste pièce s’éleva le rire des quatre sorcières, aigu, inextinguible…


  CHAPITRE IV


  — Je ne savais pas… murmura Zabeth à l’oreille de l’Américain. Elles se sont servies de moi…


  Perkins leva les yeux vers elle. Elle paraissait sincèrement consternée et il était disposé à la croire sur parole, car dans l’état d’hébétude où il se trouvait, elle lui apparaissait comme l’unique recours. L’apparition de la diapositive qu’il croyait détruite par son collègue à dix lieues de là, lui parut un phénomène magique.


  Pourtant, il fallait se rendre à l’évidence : les voleurs avaient adroitement abusé les deux enquêteurs de la C.I.A. Ils avaient ouvert la mallette pour en vérifier le contenu, gardé un échantillon typique, et s’étaient laissé dépouiller ensuite pour donner le change. « Nous aurions dû compter les documents ! » se disait un peu tard l’Américain. Qui aurait pu croire que ces inconnus à l’allure de maraudeurs vulgaires étaient parvenus à ouvrir la valise et à la refermer sans laisser la moindre trace d’effraction…


  — Eh bien, raconte ! exigea Furako. Au lieu de prendre ton air idiot… Nous voulons savoir deux choses : primo, qui a révélé que nous tenions une conférence à Socotra. Secundo : quelles ont été les dispositions prises pour nous contrer. Tu appartiens à la C.I.A., tu peux donc répondre à ces deux questions ! Qui t’envoie ? Pour quoi faire ?


  La langue un peu pâteuse, Perkins répliqua qu’il faisait un relevé topographique pour le compte d’une société immobilière yéménite. Qu’il ignorait tout au sujet des diapositives détenues par son collègue.


  L’éclat de rire des quatre bacchantes interrompit ses explications. Dans son esprit, tout était confus ; il supportait moins bien l’alcool et la drogue que ses partenaires.


  — Ainsi tu accuses ton collègue ? résuma Furako. On va bientôt te confronter avec lui !


  Sur un signe d’elle, deux hommes armés qui attendaient au seuil de la pièce firent leur entrée et marchèrent droit sur l’Américain. Ce dernier se mit en position de défense. Un coup sur la nuque, traîtreusement porté par Susanna, le fit choir mollement sur son matelas.


  … Lorsqu’il recouvra ses esprits, ses mains se trouvaient entravées par des menottes. Allongé sur le ventre dans la position du poulet conduit au marché, sa situation était particulièrement humiliante et pénible. Pour rire un peu, Leïlah lui donna une claque sur les fesses.


  — Tu es décidé à parler ? interrogea Furako, dont les yeux luisaient de plaisir sadique.


  — J’ai tout dit !


  La Nippone lui expédia son pied dans la figure.


  — C’est bon… reprit-elle. Tu vas danser, ça nous amusera. Et c’est un bon exercice !


  Les quatre sorcières traînèrent l’Américain au milieu de la cour dallée et firent cercle autour de lui. Derrière elles se tenaient deux Yéménites armés, prêts à intervenir.


  Prenant une décision soudaine, Perkins fonça sur l’un d’eux et lui expédia son pied dans le menton. Pris au dépourvu par la longueur de ses jambes, l’autre, touché, s’effondra. Son collègue dégaina son automatique. Un second coup de pied lui fit tomber l’arme des mains. Aussitôt, Perkins tenta de ramasser l’automatique malgré ses poignets entravés. Il faillit réussir, mais les bacchantes devenues furies se jetèrent sur lui et Furako s’empara de l’automatique. Une grêle de coups sur sa tête ne contribua pas à clarifier ses idées !


  A la fois excitées et enragées, les filles eurent un bref conciliabule. Susanna partit en courant. Les trois autres se mirent à glousser en attendant la suite des événements, qu’elles prévoyaient attractive. Elles s’étaient écartées comme à colin-maillard, lorsque leur prisonnier tenta de s’approcher d’elles. Cela devenait un jeu d’écolières dans une cour de récréation.


  A cet instant, Perkins était loin d’imaginer l’horrible supplice qu’il allait endurer…


  A l’instigation de Furako, la plus décidée des quatre, les filles ramenèrent des coussins de la chambre et les disposèrent en carré au centre du patio.


  Encore sonnés, les deux Yéménites s’étaient relevés, et sans l’intervention des filles ils auraient massacré le prisonnier. Prudemment, Dean se mit à l’abri derrière le trio des filles nues qui évoquait le groupe classique des trois grâces.


  Au bout de cinq minutes, Susanna revint escortée de Pedro, le gros barbu. Celui-ci portait une boule rouillée munie d’une chaîne. Fort à propos, l’Italienne s’était avisée de l’existence de cet accessoire dans les caves de la vieille forteresse. Les hommes armés prêtèrent main-forte au volumineux barbu pour fixer le poids de fonte à la cheville de l’Américain.


  — Ça va rendre ta danse un peu moins gracieuse ! commenta Furako. Mais nous serons plus à l’aise pour causer.


  La boule fut fixée au pied de Perkins par une paire de menottes ; l’un des bracelets enserrait la cheville, l’autre un des maillons de la chaîne rouillée.


  Les sorcières s’étaient installées sur leurs coussins dans la pose du Bouddha méditatif, mais ce qu’elles méditaient n’avait rien de comparable à la pensée du Sage… Elles savouraient d’avance le jeu sadique conçu par Furako et qui avait recueilli leurs suffrages enthousiastes.


  Perkins s’attendait au pire… Et il comprit en voyant l’adipeux Pedro s’occuper d’activer les flammes du brasero qui avait servi au méchoui et rajouter du combustible avec un sourire prometteur sur sa face épanouie surmontée de frisettes.


  Après quelques mots échangés avec les deux militaires yéménites, Pedro s’éloigna du centre, où les filles avaient traîné l’Américain.


  — Puisque tu refuses de parler, tu vas danser ! dit Furako.


  Comme tout forçat au repos, Perkins s’était assis à côté de son boulet, les mains croisées sur les genoux. Les quatre filles évoquaient pour lui les juges de l’enfer.


  De fait, l’enfer n’était pas loin… Les soldats apportèrent pour chacun des juges un plat de faïence qu’ils remplirent de braises à l’aide d’une louche avant de les déposer devant les filles. Egalement, ils leur remirent quatre cuillers de fer comme si elles avaient l’intention de manger les charbons ardents.


  Furako ouvrit le feu en lançant à l’aide de sa cuiller un tison fumant en direction du prisonnier. Dean s’effaça vivement et fut manqué de peu. Déjà, Susanna imitait la Nippone. Elle toucha à la hanche le mâle qui s’était vivement remis debout.


  — Musique ! cria Leïlah.


  Et au rythme lancinant des flûtes du désert, une pluie de feu s’abattit dans le cercle étroit où l’Américain se démenait comme un beau diable pour échapper aux projectiles. Très vite, ce fut intenable. Il exécutait des bonds incessants pour éviter le contact des braises. Tout un tapis incandescent s’était formé sur l’étroit espace où il se mouvait. Péniblement, il entraîna le boulet un peu plus loin. Bientôt, le nouvel emplacement fut également saturé…


  Ses sauts, ses bonds désespérés, ses entrechats involontaires déclenchèrent l’hilarité hystérique des filles. Elles n’en pouvaient plus de se plier en deux. Elles tenaient un phallocrate à leur merci ! De plus, elles allaient contraindre un espion à parler ! De leur vie, elles n’avaient autant ri…


  De toute son existence, l’Américain n’avait connu de moment plus abominable. Ses forces commençaient à décliner. A bout de souffle, il titubait sous l’incessant feu d’artifice qui laissait un sillage de fumée et d’étincelles. Sous ses pieds, le sol brasillait…


  D’en haut, où les hommes armés continuaient de monter la garde, le spectacle ne devait pas manquer de poésie. Dans la nuit, un fantôme pâle dansait au milieu des feux follets.


  Perkins voyait venir le moment où il s’effondrerait épuisé sur les braises fumantes ; il n’aurait même pas la force de se relever. Il grillerait vif. Avec épouvante, il imaginait le grésillement de sa peau, les débris brûlants mordant sa chair, s’y incrustant, s’y creusant des alvéoles de sang et de feu. Il se voyait ocellé de brûlures sanguinolentes. Déjà, il titubait de droite à gauche, marchait sur une braise, retirait son pied avec un cri de douleur qui redoublait les rires des sorcières.


  Les yeux au ciel, il vit tout à coup le champ des étoiles basculer ; pris de vertige, il s’immobilisa pour ne pas tomber et reprendre son souffle…


  A ce moment, il y eut un répit dans le bombardement. Il comprit en voyant le barbu aller au ravitaillement avec les plats de faïence. Les sorcières manquaient de munitions.


  S’étant ressaisi, il vit le gros Pedro remplir le plat de Furako. Ensuite, l’Italienne fut servie. Au troisième voyage du corpulent frisé, l’Américain ramassa son boulet et se rua derrière lui, balayant ses pieds de toutes ses forces. Le barbu plongea tête première dans la braise. Le rugissement qu’il poussa porta l’hilarité des filles à son comble.


  Le Cubain s’était arraché au feu avec une célérité foudroyante. Perkins ne le tint pas pour quitte ; il lui fit tomber le boulet sur le pied, ce qui provoqua chez les quatre filles une véritable rafale de rires. Encouragé par ce succès, l’Américain alors se surpassa. D’un coup de genou au menton, il redressa Pedro qui s’était baissé pour tâter son pied écrasé. Le grand gaillard s’écroula. Dans sa rage meurtrière, Perkins à ce moment renversa le brasero sur lui. Une odeur de poils et de chair brûlés envahit la cour. Le Cubain se redressa comme mû par un ressort et s’enfuit en hurlant, s’ébrouant, semant derrière lui des petites étoiles de feu.


  Cette fois, même les sentinelles du toit se pliaient en deux !


  Son boulet entre les mains, l’Américain s’était rué à la poursuite de Pedro dans l’espoir de découvrir une issue. Pour échapper à cet enfer, il se sentait des forces nouvelles, assez de forces pour courir jusqu’au bout du monde…


  Les deux Yéménites coururent derrière lui…


  A Socotra, les premiers rayons du soleil étaient une caresse. A dix heures, la caresse devenait brûlure. A midi, baiser de mort.


  Les yeux encore cernés par leur soirée agitée, les quatre filles se retrouvèrent pour le petit déjeuner sur la terrasse supérieure de la forteresse. En peignoirs et démaquillées, elles savouraient le café et les galettes spongieuses à souhait, encore chaudes.


  Elles passaient la nuit dans la tour centrale, réputée inexpugnable, d’où le regard dominait l’immensité de l’océan Indien. On ne pouvait apercevoir les côtes yéménites ou somaliennes, mais on voyait les bateaux qui se dirigeaient vers les émirats ou en venaient : boutres, cargos, tankers et aussi les cuirassés et les porte-avions de la flotte britannique ancrés à Masirah.


  Des hauteurs où se dressait le krak, la pente dévalait jusqu’à la côte aride et rocheuse d’un côté, verdoyante de l’autre.


  Les quatre amazones de la terreur avaient conscience d’être des personnages importants et, plus encore, de préparer une opération capitale. Elles avaient passé leur soirée comme les hommes, à s’amuser, à boire et à forniquer. A présent, elles allaient jouer leur rôle de P.-D.G. d’une entreprise de subversion mondiale.


  Le petit déjeuner avalé, après un coup d’œil au paysage, les quatre femmes gagnèrent la salle de conférence installée sous la grande tour carrée. L’endroit ressemblait à toutes les salles de conférence du monde, où des personnages graves, en se prenant au sérieux, adoptent des motions qui, en général, n’engagent que les autres !


  Horst les rejoignit en compagnie d’un Palestinien qui avait accompagné Leïlah. Peu après, un jeune Japonais vint se mettre à la disposition de Furako. L’Italien qui servait de garde du corps à Susanna se présenta bon dernier. Les relations entre les sorcières et les mâles de la conférence étaient de nature très différente suivant les cas. Pour Zabeth, Horst était un collègue. Pour Furako, le petit Hiro n’était même pas un domestique : c’était un esclave. A ce titre, il avait parfois accès aux fonctions d’amant occasionnel et souffre-douleur. Plutôt qu’un conseiller, c’était parfois un confident. Hiro avait l’allure d’un étudiant timide.


  Quant à Susanna, elle cherchait protection auprès de Gino, un terroriste qui avait fait ses preuves. Aussi tenait-elle compte de ses avis.


  Les relations de Leïlah et du Palestinien semblaient plus complexes. Il représentait une fraction de la résistance palestinienne, dont les vues divergeaient de celles de Leïlah. Entre eux, les deux Palestiniens discutaient d’égal à égal. La fille s’emportait vite, Ali ne perdait jamais son calme.


  Autour de la table ronde, Zabeth parla la première. Elle résuma les décisions prises la veille et l’avant-veille. Elle insista sur l’organisation des unités de base, celles que les Italiens appelaient des colonnes commandées par un colonel.


  Les groupes débraillés, genre Bande à Baader, qui sont vite repérés, devaient disparaître. L’allure hippie était condamnée.


  Zabeth rappela dans quelles circonstances la police fédérale avait arrêté un membre important de la Bande, tout récemment. Pour éviter un fiasco définitif, il fallait renoncer à l’amateurisme. Elle énonça quelques règles supplémentaires à appliquer. Rappela les exploits des présents et nota que chaque mouvement pouvait inscrire d’éclatants succès à son actif : les Italiens avaient froidement assassiné un chef de gouvernement ; les Japonais avaient réalisé l’exploit le plus audacieux et le plus sanglant. Furako avait elle-même dirigé l’arme au poing l’attaque la plus réussie de l’histoire du terrorisme. Leïlah était devenue une héroïne légendaire, un exemple pour toutes les femmes qui voulaient secouer à la fois le joug des phallocrates, du capitalisme et du sionisme.


  Pour conclure, elle eut un mot pour les martyrs de la R.A.F., Andreas, assassiné par la police, et les deux saintes de la terreur : Ulrique et Gudrun.


  Elle n’omit pas de souligner que l’Allemagne n’avait rien à envier à l’Italie pour le nombre des femmes engagées dans l’action directe. Elle cita Angelika Speitel, collaboratrice de l’avocat Croissant et meurtrière du procureur Buback ; Adelhaïd Schultz, 23 ans, une dizaine de meurtres à son palmarès ; Inge Viet, la reine de l’évasion.


  Horst gardait une mine renfrognée ; il trouvait que l’affaire prenait une tournure affreusement bourgeoise. Pour un peu, on aurait célébré les anniversaires et observé une minute de silence en l’honneur des chers disparus ! Il étouffa un bâillement et un soupir de soulagement lorsque Zabeth passa la parole à Furako.


  La Japonaise entra d’emblée dans le vif du sujet en déclarant :


  — Je ne sais pas quelle opération envisage le numéro Un, mais je sais que l’irruption de cet espion de la C.I.A. change la face des choses. Il faut suspendre toute initiative tant que cet Américain n’aura pas tout dit, et surtout tant que nous ne serons pas fixés sur les moyens dont disposent les Américains dans l’île ! Combien d’hommes ? Quels appareils pour détecter nos émissions ?


  — A nous de faire parler ce type ! intervint Susanna.


  — C’est mon avis ! approuva Furako. Pas question de le livrer aux autorités yéménites ou au K.G.B…


  — Pourquoi ? interrogea Horst. Ces gens connaissent leur métier !


  — Ils n’oseront pas bousculer un agent de la C.I.A ! répliqua Furako d’une voix sèche. Et notre prisonnier les mènerait en bateau.


  Après un silence, elle ajouta :


  — Je ne voudrais vexer personne, mais les hommes sont mous, c’est bien connu. Et ils se ménagent entre eux.


  — Que nous importent cet Américain et son collègue ! répliqua Horst. Son collègue va bientôt le rejoindre ici. Ces deux espions seront réduits à l’impuissance. Donc, il n’y a pas lieu de changer quoi que ce soit à ce qui est décidé. Un compatriote m’annonce l’arrivée du numéro Un pour la nuit prochaine…


  Lorsqu’il parlait de compatriote, Horst voulait dire un Allemand de l’Est engagé par le K.G.B. au Yémen. Tous les techniciens des liaisons radio et ceux de la sécurité étaient des Allemands de l’Est. Ils avaient la charge de protéger les gouvernants et de superviser le contre-espionnage. Une rude affaire dans un pays où l’assassinat du chef de l’Etat est une vénérable tradition !


  Les Soviétiques appréciaient la compétence des Allemands, mais répugnaient à les employer chez eux pour ce genre de travail. Ils ne les trouvaient pas suffisamment sûrs et faibles politiquement.


  En fin de compte, on décida à l’unanimité d’arrêter le collègue de l’Américain et de laisser les événements suivre leur cours, tout en donnant carte blanche aux quatre femmes pour tirer des prisonniers le maximum de renseignements avant de les exécuter…


  *


  Allongé sur un sol de terre battue dans une cave humide, Perkins avait passé une nuit épouvantable.


  Sans vêtement, sans couverture, il grelottait de tous ses membres, éternuant et toussant à s’arracher les poumons.


  Au petit jour, une vague luminescence venue d’une ouverture ronde lui permit d’examiner les lieux. On l’avait jeté dans un cul-de-basse-fosse, sans d’autre accès que le trou de la voûte. Ni porte ni fenêtre.


  La cave située au-dessus de la sienne était faiblement éclairée par des soupiraux grillagés. Cette prison datait du temps ancien où les sultans de Mahra exerçaient une justice expéditive. A présent, elle servait d’entrepôt ; des sacs étaient alignés contre les murs, apparemment du blé et de la semoule en train de moisir à en juger par l’odeur.


  Tandis qu’il ruminait sinistrement sur son sort, une échelle de corde fut larguée au milieu de l’auréole de lumière située sous l’ouverture circulaire au centre de la cave. L’instant d’après, une forme blanche descendit lentement les échelons souples. Un ange descendu du ciel n’aurait pas produit une impression plus forte sur le malheureux que la vue de Zabeth en robe immaculée. Elle jouait à Roméo et Juliette nouvelle version. C’était Juliette qui rejoignait Roméo au moyen d’une échelle de soie.


  Un doigt sur la bouche, l’Allemande imposa silence à Perkins. Sans crainte, elle s’approcha de lui…


  Première pensée de l’Américain : saisir la fille à la gorge et l’étrangler ! Ensuite, il se dit qu’elle pourrait lui servir d’otage, tant qu’elle serait en vie. Finalement, il estima que les fauves humains qui le tenaient à leur merci ne feraient pas un geste pour sauver une compagne descendue dans la fosse aux lions…


  Le mieux était de voir venir. Et d’ouvrir les bras ! Zabeth s’y jeta avec élan.


  — Pardonne-moi, mon chéri… chuchota-t-elle. Je ne savais pas qu’on s’était servi de moi pour t’attirer dans un piège. J’ai dû faire semblant de jouer le jeu comme les autres. Tu as dû voir que je ne t’ai jamais atteint avec les braises… Mes copines sont des folles dangereuses. Je vais te tirer de là ! Je me sauverai avec toi. J’aspire à une vie normale. J’en ai assez ! Si tu savais…


  Plus prosaïque, l’Américain demanda :


  — Tu as la clé des menottes ? Je ne peux pas fuir avec ce boulet au pied !


  — Je l’aurai, cette clé ! promit-elle.


  De la poche de sa robe, elle tira un sachet de papier blanc et le glissa dans la main de Perkins.


  — Pour tes douleurs… expliqua-t-elle. Je reviens dès que possible. Je vais te faire apporter à manger.


  Après l’avoir embrassé sur la bouche, elle s’enfuit vivement. Elle escalada l’échelle de corde et disparut en envoyant de la main un dernier baiser.


  Perkins n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles… Trop beau pour être vrai !


  Au fond du gouffre où il avait sombré, cette fille lui apportait une lueur d’espérance.


  Avant de priser la poudre blanche du sachet, il mouilla un doigt pour en saisir une fine pellicule et la frotter contre sa lèvre inférieure sans l’avaler. L’épiderme se rétracta, c’était bien de la cocaïne. Après une prise dans chaque narine, les souffrances de ses brûlures s’estompèrent et disparurent. Ensuite, il eut l’illusion d’une merveilleuse clarté dans son esprit, et le problème de sa fuite en compagnie de la fille lui apparut comme étant d’une lumineuse simplicité…


  Dean Perkins n’avait pas conscience d’avoir dormi, lorsqu’il fut secoué par une main vigoureuse qui le fit sursauter…


  Encore Zabeth !


  — Réveille-toi ! lui souffla-t-elle à l’oreille. Nous partons !


  Il se leva, fit deux pas, fut stoppé par la chaîne…


  — Tu as la clé des menottes ? interrogea-t-il.


  — Non. Il faut filer quand même ! « Elles » sont décidées à t’exécuter.


  Le sens des mots traversait difficilement le brouillard qui flottait dans l’esprit de l’Américain. Ses souffrances s’étant évanouies, il n’avait qu’une envie : dormir !


  — Ramasse ton boulet ! lui ordonna la fille.


  Docile comme un somnambule, il souleva par la chaîne le poids de fonte.


  Zabeth portait un vêtement pour lui sur son bras. Elle agrippa solidement l’échelle de corde pour lui permettre d’y grimper. Ce ne fut pas une petite affaire ! La fille se chargea du boulet pour permettre à Perkins de monter sans trop de peine. La chaîne était assez longue pour qu’il pût atteindre l’ouverture du plafond. Arrivé là, il remorqua le boulet par la chaîne et le déposa sur le niveau supérieur. En trois secondes, Zabeth le rejoignit.


  A toute allure, ils franchirent la cave supérieure, escaladèrent un étroit escalier qui aboutissait à un long et mince boyau et à une poterne ; ils arrivèrent ainsi à l’extérieur de la première enceinte des remparts.


  Perkins, nu, haletait. Il sentait la caresse du vent frais venu du large. Le boulet qu’il tenait à deux mains lui parut de plus en plus lourd. Soudain, la fille lui mit la main sur l’épaule, l’incitant à se baisser.


  — Couche-toi ! ordonna-t-elle.


  Et de s’allonger près de lui… Une sentinelle passait à quelques mètres, parmi les éboulis de l’enceinte en ruine.


  L’instant d’après, tous deux reprirent leur course.


  Après la traversée de la zone écroulée, ils abordèrent la pente rocheuse creusée de profondes ravines par les eaux ; sur les bords poussait une maigre végétation.


  L’Américain ne pouvant séparer ses mains, la fille lui passa par-dessus la tête et les épaules, comme une housse, l’ample gandoura qu’elle avait apportée.


  A bout de forces, Perkins se laissa tomber sur le sol.


  — Courage ! fit-elle.


  — Enlève-moi ce boulet ou je ne fais plus un pas ! répliqua-t-il.


  C’était l’effet de la drogue. Une insurmontable somnolence le clouait sur place… La réalité démentait cruellement la sensation qu’il avait éprouvée d’une force surhumaine et d’une réserve d’énergie inépuisable.


  — Il faut te lever et courir ! insista Zabeth. Dans quelques minutes, ils vont se mettre à notre recherche…


  — Je ne peux pas.


  Tout de même, il fit une tentative, parvint à franchir une dizaine de mètres sur la pente abrupte. Renonça. Déposa le boulet et s’assit à côté couvert de sueur.


  — Ils vont me trouver… gémit la fille.


  — Sauve-toi ! Je reste. Je vais dormir.


  — Cache-toi au moins ! supplia-t-elle.


  Elle le traîna sur la surface rocheuse aux aspérités meurtrières. Les pierres éclatées, coupantes comme des lames d’acier, déchiquetaient la plante des pieds de l’Américain. Elle parvint à lui faire franchir quelques mètres jusqu’à une anfractuosité où il se laissa tomber avec soulagement au bord d’un buisson d’alfa.


  — Préviens mon copain… dit-il. Qu’il vienne me chercher.


  Plus facile à dire qu’à faire !


  — Bon ! fit-elle. Je vais le chercher. Où ça ?


  — S’il n’est plus à l’Hotel Victoria, tu le trouveras à Al Shiqrah. A trois kilomètres de Qaysah.


  — J’y cours !


  Leste comme un chamois, elle s’éloigna…


  Perkins passa la main sur la plante de ses pieds sanglants. La fatigue s’ajoutant à la drogue, en moins de deux minutes il s’endormit…


  CHAPITRE V


  L’oreille collée à son émetteur-récepteur, M. Suzuki ne quittait pas des yeux la carte étalée sur le sol de la cabane.


  La base de Masirah, le Gibraltar du golfe d’Oman, lui transmettaient la route d’un sous-marin se dirigeant vers Socotra. Les sonars, micros, hydrophones qui jalonnaient toutes les routes maritimes étaient reliés aux ordinateurs de Masirah, l’île située au large des côtes de l’émirat d’Oman.


  L’ordinateur de Masirah, qui analysait les renseignements fournis par les tours de détection implantées dans les profondeurs de l’océan Indien, était lui-même relié par satellite aux autres ordinateurs des îles Gan, Mahé, Diego Garcia.


  La chaîne des sonars de l’opération Sea Spider{8} opérait jusqu’à 5 000 mètres de profondeur et transmettait aux ordinateurs les éléments permettant d’identifier les sous-marins, grâce à leur silhouette et à leurs vibrations spécifiques.


  Les renseignements fournis à M. Suzuki par Masirah faisaient référence aux indications de la carte codée qu’il détenait. Le sous-marin que l’ordinateur avait identifié, et que Sea Spider ne perdait pas de vue, portait le nom de Phoenix dans le code maritime de la Navy U.S.


  A l’intérieur du triangle Masirah (à la pointe), Berbera (à l’ouest), Cochin (à l’est), les zones portaient des noms de constellations et d’étoiles : Draco, Lepus, Lyra, Dorado, Scorpus, etc.


  En dépit des bruits trompeurs qu’il émettait pour se camoufler, l’ordinateur avait vite identifié le sous-marin en question : un bâtiment d’origine soviétique et de nationalité libyenne. L’affaire se corsait, car aucun sous-marin libyen n’est basé à Socotra… Phoenix venait de réduire sa vitesse à vingt nœuds, puis à dix et à deux. Cela signifiait un débarquement, et la situation de Phoenix désignait le lieu de ce débarquement.


  Dès qu’il eut la certitude que Perkins ne rentrerait pas de sa visite au krak, M. Suzuki avait quitté son hôtel de la banlieue de Tamridah. Par la même occasion, il avait alerté le commando Oméga. Les vingt Cubains anti-castristes avaient aussitôt quitté Al Shiqrah en emportant le matériel d’écoute apporté des U.S.A. pour s’installer provisoirement au village de Shuyatain, où habitait Salem, à deux kilomètres de la crique face à laquelle s’était immobilisé Phoenix.


  L’occasion s’offrait peut-être au réseau Oméga d’un coup de main audacieux : s’emparer du N° 1, ou du N° 2, ou d’un autre grand de la subversion…


  En cas de réussite, le grand problème serait de quitter Socotra et de passer à travers les mailles du filet qui serait tendu par les unités soviétiques de surface et sous-marines, basées dans l’île même, ainsi qu’à Berbera et Aden.


  Le Japonais avait réfléchi à la question et Domenico, le chef du commando Oméga, lui aussi…


  Vingt hommes décidés surveillaient le débarquement attendu, et ceux qui allaient débarquer ne se doutaient pas de la présence d’un commando ennemi au milieu des rochers de la côte aride et déserte.


  Le commandant du Phoenix se doutait-il seulement du fait que le sous-marin jouissait d’une priorité absolue de la part de Colossus,{9} car le monde entier redoutait les initiatives du propriétaire de Phoenix.


  Par instants, la lune sortait des nuages et son reflet dansait au sommet des vagues pesantes. Et puis l’obscurité retombait.


  Tapi à côté de M. Suzuki, le chef du commando cubain, mitraillette accrochée au cou, regardait tantôt vers le large, tantôt vers les hauteurs du krak…


  Simple conseiller technique dans l’affaire, M. Suzuki n’avait pas à prendre d’initiative et encore moins à donner des ordres. De toute manière, le fait que son ami Perkins se trouvait au pouvoir de l’ennemi affaiblissait sa position…


  Soudain, le Japonais toucha l’épaule de son voisin et chuchota :


  — Regarde, Nico !


  Le Cubain tourna la tête dans la direction indiquée Tout d’abord, il ne vit rien d’autre que la pente aride creusée de sillons noirs et, tout au sommet de la montagne, les silhouettes futuristes des installations soviétiques, ombres chinoises sur fond de ciel obscur. Au bout d’un moment, il découvrit enfin ce que lui montrait son conseiller : au flanc de la montagne, une double file d’hommes en marche vers la grève…


  Dans le camp d’en face, on prenait ses précautions !


  M. Suzuki se disait que la capture de Perkins n’était pas étrangère à ce branle-bas de combat. Les forces locales venaient à la rencontre des visiteurs.


  Dans la nuit, les silhouettes pâles des soldats en vert évoquaient une procession de zombies faiblement éclairés par une lune à éclipses. Il en venait toujours ! Emergeant de l’obscurité, la troupe se divisait en deux pour prendre en tenaille la crique rocheuse…


  Peu après, M. Suzuki et le chef du commando cubain perçurent le faible ronron d’un canot. Ce bruit grandit très vite. Et ils virent enfin le bateau lui-même, ballotté par les vagues, suivi d’une seconde embarcation. La première contenait des hommes armés. Les canons des fusils mitrailleurs hérissaient leur groupe et se tournèrent vers le rivage au moment où ils touchèrent terre. Le deuxième canot suivit de peu le premier. Un moment, les occupants des deux embarcations disparurent derrière les rochers de la crique, où ils avaient abordé.


  Tourné vers M. Suzuki, le Cubain eut un geste d’impuissance et murmura :


  — Rien à faire ! Je renonce.


  Le Japonais fut de son avis. Une attaque en règle équivaudrait à un suicide, et tirer dans le tas n’avancerait à rien qu’à augmenter la méfiance de l’adversaire et compromettre les chances d’une action ultérieure.


  Sous la protection des militaires venus à sa rencontre, le petit groupe des hommes du premier canot entoura ceux du second, où se trouvait un personnage drapé dans un manteau blanc. Dans le même ordre, le groupe s’ébranla en direction du krak.


  A regret, les Cubains quittèrent leurs cachettes et reprirent le chemin du village…


  Tout en marchant, pour la première fois Domenico, leur chef, aborda un sujet personnel avec M. Suzuki et lui fit ses confidences.


  A la différence de ses camarades, grands et rudes gaillards aux visages tannés, Nico était un garçon mince et blond d’une trentaine d’années.


  Fils d’un hôtelier de La Havane, acculé au suicide par Castro, il s’était juré de venger son père. L’histoire de ce dernier était tout à fait classique et typique du régime. Les autorités dites « rebelles » avaient réquisitionné l’hôtel pour y traiter les délégations des pays de l’Est invitées à venir admirer sur place l’œuvre du « lider maximo ». Les frais étaient payés par les autorités cubaines, mais à un tarif si bas que l’hôtelier se ruina en peu de temps. Lorsque sa caisse fut vide, et comme la fermeture d’un hôtel réquisitionné est assimilée à un sabotage, il se fit sauter la cervelle plutôt que d’être condamné au travail forcé dans un camp.


  — Et voilà pourquoi je me suis engagé dans le réseau Oméga ! conclut Nico.


  A l’approche du village, tout le monde fit silence. On s’attendait à quelque chose…


  La nuit se faisait moins épaisse. L’horizon marin s’éclairait.


  Tout à coup, une silhouette surgit de l’obscurité transparente, petite et grêle : le fils de Salem, reconnaissable à sa courte tunique et à ses longues jambes de faon. Dans un état de surexcitation extrême, il apostropha le groupe en arabe, que personne ne comprenait. Une seule chose ressortait de ses paroles et de ses gesticulations : il s’était passé quelque chose de dramatique…


  Tantôt le gamin étendait le bras pour empêcher les hommes d’avancer, tantôt il désignait le village en mimant une scène animée.


  Sur les conseils de M. Suzuki, les Cubains mirent leurs armes en position de tir et ralentirent leur avance.


  Au bout de quelques minutes de marche, le Japonais entendit des râles provenant du bord du sentier… Encore quelques pas : il vit un corps allongé. Un homme agonisait là, couvert de sang…


  Le fils de Salem reprit ses propos volubiles en désignant le village et ses environs. Aucun doute : l’ennemi avait attaqué Shuyatain !


  Redoublant de prudence, la troupe pénétra dans le village endormi. Aucun signe de vie ne provenait des cabanes de bois et de torchis…


  Soudain, le Japonais manqua tomber en glissant sur un liquide gluant qui nappait le sol. Une flaque, dont le jour naissant permettait d’apprécier la couleur rouge sang, recouvrait le chemin sur toute la largeur et sur une longueur de plusieurs mètres. On se serait cru dans un abattoir !


  Le Japonais s’immobilisa…


  A ce moment surgirent de toutes parts des ombres qui se dirigeaient vers les maisons.


  — Ne tirez pas ! cria M. Suzuki aux Cubains qui se mettaient sur la défensive.


  Toujours véhément, le jeune garçon se baissa, trempa sa main dans le liquide rouge et visqueux pour l’essuyer sur les lèvres du Japonais. Ce dernier avait compris : c’était du sang de dragon qui s’écoulait d’une baraque servant d’entrepôt. Une fusillade avait troué les fûts de sève{10} que les villageois récoltaient aux environs pour les charger sur les boutres qui en faisaient le commerce.


  A présent, les habitants qui avaient fui la fusillade regagnaient leurs demeures.


  Pris d’un affreux soupçon, M. Suzuki se précipita vers la masure où il avait cherché refuge et entreposé les précieux appareils d’écoute. Disparus ! Un grognement de rage s’arracha de sa gorge. Apparemment, Perkins avait parlé…


  Un homme du village s’approcha de lui. Il raconta les faits dans un anglais compréhensible. Des hommes en uniformes étrangers étaient arrivés en jeeps, avaient cerné le village et fouillé chaque maison. Ils avaient tiré sur un pêcheur, le blessant gravement, car il prétendait leur interdire l’entrée de sa maison.


  — Nous l’avons trouvé et nous le soignerons, dit M. Suzuki. En attendant, il ne faut pas bouger.


  D’autres pêcheurs n’étaient que légèrement blessés.


  Le villageois qui parlait l’anglais venait d’Aden, où il avait travaillé pendant dix ans au temps de l’occupation britannique. Dans les circonstances présentes, c’était un allié précieux.


  M. Suzuki décida de ne pas perdre le contact avec lui.


  Il rassembla les Cubains et leur exposa son point de vue. Il fallait trouver un autre repaire de toute urgence.


  Par bonheur, l’adversaire n’avait pas découvert le dépôt des munitions, enterré à l’écart des habitations.


  Après l’arrestation de Perkins et la disparition du matériel d’écoute – deux catastrophes ! – les moyens d’action se trouvaient réduits à leur plus simple expression.


  Comme il n’était pas question pour M. Suzuki d’abandonner son ami, il décida de jouer le tout pour le tout, suivant la tactique de la fuite en avant…


  A l’occasion de la visite du numéro Un, la protection du krak avait été renforcée.


  Descendus des hauteurs où se dressaient les grandes antennes radars et radios qui veillaient sur les installations soviétiques de l’île, des militaires est-allemands renforçaient la garnison habituelle de la forteresse. Une attaque de parachutistes était aussi impensable qu’un débarquement par mer.


  A Masirah, on connaissait l’énorme puissance de feu de Socotra : canons de marine, canons antiaériens, mitrailleuses lourdes et surtout fusées sol-air.


  Dans la grisaille du petit matin, lorsque le numéro Un franchit le seuil de la cour intérieure, un frisson passa dans les rangs des congressistes, surtout femelles. Le Akid{11} avait rejeté le capuchon de son burnous ; ses cheveux noirs et bouclés lui donnaient un air romantique. Il était beau. Son sourire aimable et doux, presque timide, contrastait avec son regard noir et perçant à l’expression exaltée.


  D’un geste théâtral, il se débarrassa de l’ample manteau, découvrant l’uniforme couleur de sable du désert qu’il ne quittait guère.


  Malgré leur mépris fondamental des phallocrates et de la phallocratie, les quatre sorcières en gandoura se tenaient dans une sorte de garde-à-vous lorsque le numéro Un s’approcha, le menton haut, dans l’attitude du général passant en revue ses troupes d’élite. Le numéro Deux le suivait de près. Petit, rondouillard, le cheveu aussi noir et aussi bouclé que son chef, il fit les présentations, car il connaissait bien son petit monde.


  Le Akid regardait chacun et chacune dans les yeux et lui donnait virilement l’accolade. On eut dit le Pape donnant le baiser de paix aux membres du Concile. Un mot aimable pour chacun. Un petit cadeau, le même pour tous : un exemplaire du petit Livre Vert, où le Akid exposait son grand dessein.


  Les soldats yéménites avaient recouvert les dalles de la cour de tapis et de coussins.


  Après les présentations, le numéro Un se mit à parler dans son anglais châtié, quasi oxfordien, où éclataient de temps à autre les accents rauques de l’arabe bédouin. S’étant assis familièrement sur le sol à la manière nomade, il avait invité d’un geste ses auditeurs à l’imiter.


  Les sorcières s’étaient installées au premier rang. Le regard du Akid semblait exercer sur elles une véritable fascination. Subjuguées, comme hypnotisées, elles écoutaient, l’œil rond et la bouche entrouverte.


  Installé derrière Zabeth, l’Allemand Horst échappait à l’attraction que l’orateur exerçait sur les autres. Horst savait que le numéro Un détestait et méprisait les incroyants qu’ils étaient tous, et tous méprisaient et détestaient le croyant qu’il était. Le Akid représentait tout ce qu’ils s’étaient juré de détruire. Il incarnait l’aliénation religieuse, exactement comme l’autre « grand allié », l’ayatollah Khomeini. Ces fanatiques, on se sert d’eux et ils croient se servir de vous, mais ils ne sont que des leviers, de puissants leviers pour soulever les masses et mieux abattre le pouvoir en place.


  Le visiteur proclama sa joie de se trouver parmi des femmes et des hommes animés par la thawra, l’élan révolutionnaire, l’ardeur au combat révolutionnaire.


  Il parla aussi de son thème favori : la jamahiriya, le peuple en armes. « La jamahirya renversera le traître Sadate, comme elle balaiera tous les autres rois maudits, le shah et les émirs qui pactisent avec l’ennemi sioniste ! »


  Malgré la présence des Yéménites sur les toits qui dominaient la cour, le nouveau prophète de l’Islam n’évoqua pas la djihad, encore l’un de ses thèmes préférés. La djihad, c’est-à-dire la marche vers Dieu.


  — Nous savons, lança-t-il, que les Saoudiens et les Israéliens complotent à Londres contre nous. Mais nous ne craignons personne. La jamahirya balaiera tous les régimes pourris. Et vous allez frapper un grand coup, qui sèmera la panique chez nos ennemis ! Notre grand ami nous remettra les plans de cette action prochaine, qui demande à la fois audace, adresse, organisation, compétence.


  Pour désigner le grand ami, il posa une main amicale et protectrice sur l’épaule du numéro Deux et reprit :


  — Je vous fais confiance. Vous avez fait vos preuves et votre ardeur révolutionnaire ne faiblira jamais. Rien ne pourra lui résister, car vous remplissez une mission civilisatrice : la libération politique, économique et sociale de l’homme, qui sont inscrits dans le Coran.


  Sur cette péroraison emphatique et imprévue, il remercia l’auditoire de son attention. Les applaudissements crépitèrent, venant d’abord des toits. Ensuite, les sorcières et leurs compagnons battirent des mains.


  Lorsque le Akid se leva, des cris d’enthousiasme retentirent d’en haut. Et quand il leva la main pour saluer ceux qui l’acclamaient, ce fut du délire.


  Alors il se mit à parler en arabe bédouin d’une voix gutturale et tonnante. Cette fois, le courant passa. Les Yéménites vibraient sur la même longueur d’onde que lui, debout, frémissants, véhéments, déchaînés, possédés. Le Akid assena ses mots en les soulignant d’un geste des deux bras. Au martèlement des apostrophes succédèrent de longues périodes lyriques qui portèrent au paroxysme l’enthousiasme des auditeurs.


  Au moment où le Akid leur adressa un dernier salut de ses bras levés avant de se diriger vers la voûte de sortie, une énorme ovation monta vers le ciel, ponctuée par des rafales d’armes automatiques.


  Cette frénésie se révéla contagieuse. Les sorcières, transportées d’allégresse, entrèrent en transe ; elles embrassèrent le prophète qui s’éloignait précédé de ses gardes du corps et suivi du numéro Deux.


  Au moment où le Akid déboucha de la première enceinte, il y eut une bousculade, car les militaires yéménites se ruèrent sur lui en criant à tue-tête et brandissant leurs armes. Une sorte de fantasia qui faillit étouffer le nouveau prophète de l’Islam. Les uns embrassaient ses mains, d’autres son manteau, ou se laissaient tomber à ses pieds pour être assurés d’un contact avec lui…


  Du fond de sa prison, Perkins perçut l’écho de ce déchaînement. En entendant les coups de feu, il avait espéré un fol instant que M. Suzuki venait le délivrer. La suite lui apprit qu’il n’en était rien. Il replongea au plus profond du désespoir…


  Zabeth s’était sardoniquement moquée de lui. Elle ne l’avait sorti de sa prison que pour le faire parler. Et il avait donné l’adresse du repaire des Cubains ! A présent que l’effet de la drogue s’était dissipé, l’évidence de la grossière trahison s’imposait à lui.


  Il n’avait pas revu l’Allemande. Peu après qu’elle l’eût quitté, les Cubains castristes étaient venus le chercher dans sa cachette et l’avaient ramené à grand renfort de coups de pied et de crosse.


  Au-dessus de sa tête, le tumulte s’était éteint. Le visiteur était reparti. Le profond silence des caves retomba sur ses épaules, oppressant, angoissant…


  Réduit à l’impuissance, il avait envie de crier ce qu’il venait d’apprendre, car il avait reconnu la voix rauque aux éclats aigus, cette voix dont il connaissait bien les enregistrements en arabe et en anglais : la voix du colonel Mouamar Khadafi…


  Si le numéro Un s’était dérangé en personne pour sermonner et encourager ses troupes d’élite, c’est qu’il se préparait quelque chose d’important, une opération de portée mondiale.


  Perkins sentait que l’heure choisie pour son exécution était proche… Sur ce point, Zabeth n’avait certainement pas menti.


  Il en eut la certitude… Soudain, une lumière vive éclaira la cave, dessinant un cercle jaune sur le sol de terre battue. Autour de l’ouverture ronde, seule issue du cul-de-basse-fosse, apparurent plusieurs têtes curieuses. Celles de Furako, notamment, et de Leïlah, et d’un homme aux cheveux noirs bouclés que l’Américain n’avait pas aperçu auparavant. Il estima qu’il s’agissait d’un compagnon du numéro Un.


  Deux Yéménites armés descendirent les premiers dans la cave – le caveau, plutôt. Ils s’approchèrent de l’Américain et l’immobilisèrent en s’emparant de ses bras. Maigres et malodorants, les deux gaillards aux visages tannés, aux muscles secs, étaient doués d’une force peu commune. Il ne se fatigua pas à leur résister, ayant l’intuition que sa dernière heure avait sonné…


  Après le triomphe réservé au chef, on allait exécuter le vaincu, suivant une tradition immémoriale de l’humanité. Après le défilé des troupes victorieuses, les généraux romains faisaient étrangler leurs adversaires malheureux dans un sous-sol puant de la prison Mamertine.


  Dean Perkins avait noté l’état d’exaltation des sorcières. Zabeth descendit la dernière dans le ring éclairé par une puissante torche électrique tenue par un Cubain. Leïlah riait machinalement sous l’effet de la drogue et de l’alcool. Furako tenait son automatique à la main. Quant à l’Allemande, elle souriait d’un air embarrassé ; lorsqu’elle rencontrait le regard de l’Américain, elle baissait les yeux. Elle ne semblait pas trop fière de la réussite de sa stratégie qui avait abusé le prisonnier.


  Perkins dévisageait l’inconnu ; il lui semblait qu’il avait déjà vu cette tête… La lumière jaillit dans sa mémoire : Carlos ! Il avait devant lui l’illustre et insaisissable Carlos, l’homme des opérations exceptionnelles. Zabeth le dépassait d’une bonne tête et lui glissait par en dessous des regards provocants.


  Susanna demeurait en retrait, comme si elle refusait de prendre part à ce qui allait se passer. Carlos, lui, souriait d’un air à la fois amusé et distrait, condescendant, presque absent, pour montrer que les distractions des filles sadiques ne le concernaient pas, qu’il s’agissait d’une péripétie sans intérêt et sans importance pour une personnalité de sa dimension. Il jeta sur le prisonnier un regard à peine curieux.


  Au contraire, Furako vivait ces minutes avec intensité…


  — Je vais t’exécuter ! annonça-t-elle à l’Américain. Et d’une manière qui te convient parfaitement, espèce de pédé ! Je vais te sodomiser avec mon sexe à moi.


  Et de brandir l’arme qu’elle tenait à la main.


  — Je vais te mettre ça où tu penses ! Et tu vas certainement jouir !


  Le rire nerveux et suraigu des quatre sorcières résonna longuement sous la voûte de pierre.


  Comme les deux Yéménites ne comprenaient pas l’anglais, Carlos, qui parlait quelques mots d’arabe, leur expliqua avec force gestes ce que l’on attendait d’eux. Ce fut à leur tour d’éclater d’un rire bruyant. Avec l’absence de douceur qui était le trait dominant de leur nature, les deux gaillards tordirent les bras du prisonnier pour le contraindre à s’agenouiller. Après quoi, ils lui retroussèrent sa gandoura pour découvrir son postérieur. Quelques lazzis suivis d’éclats de rire étouffés commentèrent l’obscénité de la pose…


  — Je vais te posséder jusqu’au fond des entrailles ! annonça Furako. Et puis je lâcherai la purée…


  S’approchant de l’Américain par derrière, elle adressa aux autres des clins d’œil entendus. Le visage de Leïlah se crispa bizarrement. Zabeth retint son souffle et Susanna parut horrifiée.


  Quand Perkins sentit le contact de l’arme sur ses reins, il se débattit furieusement…


  — Regardez-le ! cria Furako. On dirait une chatte en chaleur qui agite son arrière-train !


  Les rires des filles devenaient de plus en plus nerveux.


  — Aidez-moi ! leur dit la Japonaise. Tenez-le !


  Leïlah s’empara d’une cuisse de Perkins, Susanna de l’autre ; Zabeth entoura la taille de ses bras. Ainsi maintenu solidement, l’Américain sentit la pénétration du canon froid que Furako maniait avec lenteur, les yeux brillants d’un plaisir sadique intense. La bouche entrouverte, elle mima le va-et-vient de la possession pour annoncer :


  — Je vais décharger ! Attention, tu vas jouir !


  Dans sa vaine tentative de se libérer, l’Américain avait épuisé ses dernières forces. Il ne lui restait qu’à subir…


  — Attends une minute ! dit Carlos qui affectait un air détaché. Je voudrais poser une question à ce type…


  CHAPITRE VI


  Les Cubains du réseau Oméga et M. Suzuki avaient gagné la zone des dattiers. Elle formait avec les rotangs, une couronne de verdure autour des hauteurs arides où se dressait le krak dominé par la forteresse soviétique.


  De tout l’appareillage électronique hypersophistiqué dont les Cubains disposaient en débarquant ne restaient qu’une paire de jumelles et quelques émetteurs de poche. Les jumelles, M. Suzuki les avait récupérées dans la sacoche de la moto de Perkins abandonnée sous la tente, au bord de l’océan.


  Depuis les premières lueurs de l’aube, le Japonais surveillait les moindres mouvements de l’ennemi. A cinq heures trente du matin, il avait noté la relève des gardes yéménites qui veillaient sur l’ensemble des bunkers du sommet. Ces blocs de béton à demi enterrés ne comportaient ni porte ni fenêtre. De l’intérieur ne provenait aucun signe de vie.


  Le cordon des militaires arabes assurant le dernier quart de la nuit s’était croisé sur les hauteurs avec l’équipe venue d’en bas assurer la relève. Cette dernière arrivait d’une zone située à cinq kilomètres à l’ouest, où se trouvait une caserne, grande bâtisse délabrée à flanc de coteau. En s’en allant, les soldats yéménites avaient contourné le krak par la ceinture des fortifications extérieures en ruine ; là, veillaient les Cubains chargés de la garde des terroristes. Après leur départ, tout était redevenu immobile sur les hauteurs.


  M. Suzuki et Domenico échangèrent un long regard pensif. La relève à laquelle ils venaient d’assister leur faisait entrevoir une faille dans le système ennemi, une possibilité d’action…


  Tout à coup, ils virent s’élever du sommet de la montagne un hélicoptère qui prit peu de hauteur, et bringuebala en direction de la palmeraie où se cachait le commando. A voir l’appareil se balancer le long de la pente, on croyait à chaque instant qu’il allait heurter la montagne.


  Vivement, le Japonais et Nico s’étaient repliés à dix mètres de la lisière des dattiers. A cet endroit, ils ne risquaient pas d’être aperçus.


  L’hélicoptère les survola, preuve que l’ennemi les cherchait au bon endroit…


  Avec l’aide des pêcheurs du village, les Cubains avaient creusé une tranchée au milieu des arbres et l’avaient recouverte d’un toit de palmes. A condition de ne pas allumer de feu, ils étaient tranquilles pour un temps. Les femmes des pêcheurs assuraient leur ravitaillement, aidées par le fils de Salem, le jeune Ibrahim, aussi courageux que débrouillard. Deux autres garçons l’accompagnaient. Suivant l’usage arabe, on n’appelait pas Ibrahim le fils de Salem, mais Salem le père d’Ibrahim.


  Mal remis des coups reçus, Salem vint rendre visite à M. Suzuki en compagnie du pêcheur qui parlait l’anglais pour l’entretenir des projets de vendetta, unique préoccupation des pêcheurs. Ces derniers ne comprenaient rien aux événements qui avaient amené des militaires étrangers dans leur pays. Grâce aux rumeurs colportées par les pêcheurs de perles qui hantaient le golfe d’Oman, les habitants de Socotra savaient que les deux présidents, celui du Nord-Yemen et celui du Sud-Yemen, leur patrie, avaient été assassinés en l’espace de quarante-huit heures.


  Interrogé à ce sujet, M. Suzuki donna les détails que la presse d’Aden passait soigneusement sous silence…


  — En octobre 1977, expliqua-t-il, le président du Nord, El Hamdi, est assassiné. Le 24 juin 1978, Ghachemi, son successeur, est assassiné à son tour. Quarante-huit heures plus tard, le président du Sud, Robaya Ali, est assassiné lui aussi…


  Ce qui échappait aux villageois, c’étaient les motifs de ces meurtres…


  — C’est un émissaire du président du Sud-Yemen qui a fait sauter celui du Nord avec une charge de plastic placée dans une mallette par un agent soviétique. L’émissaire a sauté en même temps que le président du Nord. Il ignorait ce que contenait sa mallette ; on lui avait dit de ne l’ouvrir que pour en sortir des dossiers secrets à remettre au président El Ghachemi.


  « A la suite de ce meurtre, le président du Sud-Yemen fut renversé le 26 juin et exécuté par son premier ministre, pro-soviétique. »


  Le résultat de ces meurtres successifs était que l’on se méfiait des pêcheurs de Socotra dans les émirats et on leur rendait la vie impossible, les considérant comme des agents russes. Alors qu’ils n’avaient strictement rien compris aux événements sanglants qui avaient changé leur destin !


  Quant au pourquoi de cette tuerie, il était difficile de le faire comprendre à des gens qui vivaient à l’écart des grands événements mondiaux…


  — Le président du Nord se rapprochait des Saoudiens, amis des Américains, exposa M. Suzuki, et celui du Sud voulait se rapprocher de celui du Nord. Ces rapprochements successifs mettaient en péril les positions soviétiques d’Aden, verrou de la route du pétrole. Plutôt que d’être éliminés par cette politique pro-américaine, les Soviétiques ont éliminé ceux qui pratiquaient cette politique.


  Ces motivations parurent encore plus obscures aux pêcheurs que les événements eux-mêmes… Pour eux, une seule chose importait : venger le père d’Ibrahim battu par les Cubains et le vieux pêcheur Ahmed, atteint par les balles des mêmes Cubains et qui venait de succomber à ses blessures malgré les soins reçus. C’est de cela qu’il importait de parler en priorité.


  Les villageois étaient prêts à tout pour venger leur mort. Une expédition punitive contre le krak leur apparut comme une impérieuse nécessité… et ce n’était pas pour déplaire à M. Suzuki.


  Il exposa un plan audacieux à Nico, un plan qui ferait appel à toutes les bonnes volontés, y compris celles des Yéménites, et dans lequel il s’attribuait un rôle important.


  Nico eut un sourire entendu, le Japonais ayant toujours proclamé qu’il s’interdisait toute intervention directe.


  — Du moment que mon ami Perkins est détenu au krak, l’action devient une affaire personnelle ! argumenta-t-il. Et c’est à titre personnel que j’y prendrai part. Pour le reste, il est entendu que la C.I.A. se lave les mains de tout. Langley vous ignore et vous renie. Cela nous laisse les mains libres…


  Longuement, il discuta les détails du projet avec Nico. Le chef des Cubains ne le trouva pas mauvais, un peu risqué mais ingénieux.


  Comme toute opération de commando, celle-ci exigeait du sang-froid, de la présence d’esprit et, le moment venu, une rapidité foudroyante dans l’exécution.


  — Et il faut agir vite ! insista le Japonais. Le temps travaille contre nous. Tôt ou tard, nos ennemis découvriront notre nouveau repaire…


  *


  Au fond de sa cave humide et malodorante, Perkins attendait la mort…


  L’arrivée de Carlos lui avait valu un sursis imprévu. Le terroriste l’avait longuement interrogé, puis avait décidé de le garder provisoirement en vie. En effet, Carlos n’était pas rassuré d’apprendre que l’agent Suzuki évoluait librement dans les parages. A la grimace qu’il fit en apprenant la chose, Perkins comprit que le terroriste connaissait la réputation de l’agent spécial d’origine japonaise et ne se sentait pas du tout rassuré. Dans les circonstances présentes, détenir un otage lui apparaissait comme une précaution élémentaire.


  Depuis cette décision, Furako ne décolérait pas, car ses compagnes avaient toutes pris le parti de Carlos. Toujours la prééminence du mâle !


  — Ces deux gars se fichent de vous ! grommela la reine rouge. Mettez deux hommes ensemble et ils s’uniront contre vous !


  Elle parlait de Perkins et Carlos…


  — Rien ne presse ! plaida Zabeth.


  Susanna était du même avis. Quant à Leïlah, partisan de l’exécution des espions, elle trouvait la torture indigne d’un tribunal révolutionnaire. La mort dans la dignité et non dans la dérision, telle était sa formule.


  Une fois de plus, Perkins vit descendre d’en haut par l’échelle de corde l’Allemande qui lui apportait à manger. Après les tours qu’elle lui levait joués, il s’attendait au pire de sa part. L’ange de la révolution apparu au flanc de la montagne dans sa djellaba blanche avait jeté le masque et découvert le hideux visage de l’ange Exterminateur.


  Il avait enduré le martyre des braises au milieu desquelles les filles l’avaient fait danser. Leurs rires hystériques avaient évoqué pour lui celui des hyènes rôdant la nuit dans la brousse Africaine. Ses brûlures recommençaient à le faire atrocement souffrir…


  — Donne-moi une prise ! exigea-t-il.


  Sans un mot, elle ouvrit un sachet blanc et le lui tendit. Il se servit.


  — Tu m’exécutes quand ? interrogea-t-il ensuite sur un ton détaché.


  — Je l’ignore. S’il ne tenait qu’à Furako, ce ferait déjà fait.


  — Je m’en doute.


  Avec effort, il mangea deux galettes ; il n’avait plus faim.


  Assis en tailleur face à face, la victime et le fourreau se dévisageaient.


  — Tu n’as pas peur que je t’étrangle ? murmura-t-il.


  Elle fit non de la tête et sourit. Avec son boulet au pied, il aurait eu du mal à la poursuivre et à l’attraper. Mais elle cherchait peut-être à le provoquer pour jouer ce jeu…


  — Je n’arrive pas à comprendre ce qui se passe dans ta tête ! reprit-il.


  — C’est pour ça que tu es venu ici ?


  — Exactement.


  Elle rit et répliqua :


  — Non. Tu mens ! Tu es venu pour faire ton sale métier de mouchard !


  — Absolument pas. Je suis payé pour faire ce métier ; je ne fais que ce qui me plaît… Mon boulot consiste à rédiger des rapports sur l’état d’esprit d’une population à un moment donné. C’est tout. En mission au Chili, j’avais prévu la révolte contre Allende.


  — Prévu ou organisé ?


  Sans répondre à la question, il poursuivit :


  — En Iran, j’avais prévu et annoncé la révolte contre le Shah.


  — Que nous avons organisée ! acheva Zabeth.


  Il ne releva pas. Et conclut :


  — J’ai encore quelques heures ou quelques minutes à vivre. J’aimerais tout de même comprendre ce qui se passe dans la tête des tueuses des Brigades Rouges ou autres… Ce sont des filles de pasteurs, d’officiers supérieurs, de P.-D.G., des étudiantes en sociologie ou des professeurs…


  — Justement ! répliqua l’Allemande. Elles sont mieux placées que toute autre pour découvrir les mensonges du système ! Nous renversons les tabous qui asservissent les hommes. Ce que tu appelles l’ordre, c’est l’exploitation des misérables qui se serrent la ceinture pour que les gros puissent manger davantage. Une fille de pasteur sait mieux que quiconque comment on fait croire aux pauvres imbéciles qu’en renonçant aux biens de ce monde, ils s’attirent des mérites dans l’autre. En attendant, les malins donnent un peu de fric aux pasteurs et se remplissent les poches ! Le pasteur prêche aux miséreux l’acceptation de leur sort, et quand les paroles ne suffisent pas à les faire tenir tranquilles, on fait intervenir les flics. Et quand les flics ne suffisent pas, on fait appel à l’armée !


  — Toi et les tiens, vous faites appel aux ayatollahs milliardaires pour jeter les miséreux sous les balles de l’armée et installer au pouvoir une classe de privilégiés nouvelle ou ancienne ! Est-ce mieux ?


  Elle fit la moue.


  — En Iran, dit-elle, nous appliquons la doctrine de Lénine. Les ayatollahs, pasteurs et prêtres nous fourniront la corde pour les pendre !


  — Tu es léniniste ?


  — Oui. Mes camarades aussi.


  Après un court silence, l’Américain reprit :


  — Je comprends le comportement de Leïlah… Elle combat pour une cause : celle des Palestiniens. Mais les filles des bourgeois allemands ou italiens ?


  — C’est le même combat, exactement ! Le combat contre l’impérialisme et le sionisme !


  — Tu cherches à te donner bonne conscience en rabâchant cette formule, non ?


  — Elle exprime la vérité.


  — Elle justifie vos petites distractions sadiques, c’est tout.


  — Nous agissons comme les mâles ont agi de tous temps ! La femme doit-elle rester à la cuisine pendant que l’homme est au bordel ? Je ne vois pas en vertu de quoi on se priverait d’un plaisir. Les tabous doivent être renversés. Il n’y a ni Dieu ni diable pour empêcher l’homme de faire ce qui lui plaît ! Il faut s’attaquer à tout ce qui incarne les fausses valeurs. Ce n’est pas Moro seulement qu’il fallait exécuter, mais aussi le Pape ! Aussi longtemps que les hommes respecteront quelque chose, ils seront esclaves.


  — La reine rouge n’est-elle pas esclave de son sadisme et n’a-t-elle pas réduit son amant en esclavage ?


  — Peut-être. Et alors ? Chacun y trouve son compte.


  — Excepté moi !


  A ce moment retentit la voix de Furako ; sa tête venait d’apparaître au sommet de l’échelle.


  — On parle de moi ? lança-t-elle d’une voix rieuse.


  Souple comme une chatte, elle descendit l’échelle de corde et vint se placer à côté de Zabeth.


  — Tu ne perds rien pour attendre ! annonça-t-elle à l’Américain. On va jouer à un jeu que tu ne connais certainement pas. En Asie, il porte un nom poétique : l’écorce de bouleau… On découpe la peau avec une lame fine en minces lamelles du cou à la taille. On tire sur ces lamelles pour qu’elles pendent par terre. Et on force l’intéressé à marcher en lui poussant un fer rouge dans le dos. Alors il marche sur les lanières de sa propre peau et à chaque pas, s’écorche un peu plus. Divin, paraît-il ! Et ça peut durer longtemps. Le jeu peut être raffiné : on attache un poids à chaque lanière de peau. Ainsi, le moindre mouvement, par l’augmentation du poids, arrache un peu plus la peau. Ça te plaît ?


  Horrifié, Perkins écoutait les propos débités par la fille. L’œil de Furako brillait ; elle salivait de gourmandise en parlant. Pas un instant, il ne douta qu’elle était prête à le prendre pour victime de cette abominable torture…


  Sans vergogne, la Japonaise souleva sa robe pour se donner du plaisir avec sa main et dit :


  — Je jouis rien que d’y penser ! Toi aussi, penses-y ! Pensons-y tous les deux ensemble !


  Le souffle court, elle reprit :


  — La cruauté, ce n’est pas l’indifférence aux souffrances d’autrui. Bien au contraire, c’est une forme de sympathie. On ne se donnerait pas tant de mal pour infliger des tourments à qui vous est indifférent et si l’on était indifférent à la souffrance d’autrui ! Un jour, j’avais un amant un peu ennuyeux. Il jurait qu’il ferait n’importe quoi pour moi. L’imbécile ! Je l’ai pris au mot. Je lui ai dit : « Fais-toi seppuko ! » En Occident, vous diriez hara-kiri. Eh bien, cet idiot l’a fait. Devant moi ! Et suivant le cérémonial traditionnel, il s’est ouvert le ventre et a sorti ses tripes. Je le vois encore… C’est impressionnant mais ça sent mauvais ! Pendant ce temps, son regard a été inoubliable…


  A ces mots, elle s’agita frénétiquement.


  — Je devais jouer le rôle de l’aide traditionnel : celui qui achève le suicidé en lui coupant la tête. Je me suis contentée du pistolet ; je le lui ai appliqué sur la tempe. En même temps, j’ai collé ma bouche sur la sienne pour recueillir son dernier soupir. J’ai attendu un peu, pour faire durer le plaisir. Et enfin j’ai appuyé sur la détente.


  Elle eut un gémissement comme si elle rendait l’âme et s’effondra en avant. Elle demeura immobile et prostrée un long moment.


  — Ta copine est une dangereuse hystérique ! commenta Perkins.


  Zabeth ne lui répondit pas. Elle se tourna vers son amie, lui releva la tête en encadrant le visage de ses mains et l’embrassa sur la bouche…


  CHAPITRE VII


  Sourcils froncés, très chef d’état-major à la veille d’une bataille décisive, Carlos avait déployé une carte détaillée des émirats et du golfe couvrant la zone d’Aden et de Socotra jusqu’aux frontières de l’Iran incluses.


  Une mèche noire pendait sur son front bas ; son visage au menton carré était empâté. Le havane qu’il tenait à la main faisait aussi penser à quelque bourgeois habitué des conseils d’administration. Sa chemise Lacoste ouverte sur sa poitrine velue, il exposait sa stratégie et sa tactique aux terroristes rassemblés.


  A sa droite, les bras croisés, Horst lui prêtait une attention soutenue et froide. A sa gauche, Zabeth avait pris un air compétent. Près d’elle se tenait Furako ; derrière celle-ci, le petit Japonais Hiro. Lui faisant pendant à côté de Horst, Susanna feignait un intérêt qu’elle ne partageait pas. De l’autre côté de la table, face à Carlos, Leïlah Khaled voisinait avec le Palestinien Ali.


  — Nous avons beaucoup d’amis dans les émirats, fit observer Carlos. Tous les techniciens et tous les administrateurs sont des Palestiniens. Grâce à eux, nous avons établi ce dossier et préparé cette action. Les Américains, les Saoudiens et les Iraniens la redoutent depuis longtemps !


  Carlos pointa son doigt sur un point précis du détroit d’Hormuz, entre la côte de la péninsule arabique et l’île de Qishm. Le relief de cette île rocheuse était indiqué sur la carte par une masse de plastiline. De même, le relief sous-marin avec ses hauts-fonds était figuré par un modelé de plastiline qui délimitait le passage de Ras al Khayma.


  Le terroriste expliqua :


  — En regardant bien le relief, vous constaterez que la route praticable par les tankers est limitée, surtout au retour, lorsque la ligne de flottaison est au plus haut niveau : à pleine charge. Or, il passe un pétrolier à pleine charge toutes les quinze minutes. Deux millions de tonnes par jour !


  « Si nous pouvions édifier un mur d’acier en travers du passage du goulot, nous aurions bloqué la livraison de pétrole de tous les émirats, la plus grosse partie de la production mondiale. D’où l’arrêt de toutes les industries…


  « La chose est faisable. Il serait scandaleux qu’elle ne se fasse pas ! Est-il normal que les Palestiniens des émirats travaillent pour ravitailler leurs ennemis ?


  « Ce mur d’acier dont je vous parle, nous allons l’édifier ! Plus exactement : nous allons l’amener sur place, car il existe. Il s’appelle William Tubman… »


  Un instant, Carlos se redressa pour dévisager ses collègues d’un air triomphant et satisfait. Il tira une bouffée de son quai d’Orsay et reprit :


  — Nous possédons toutes les données concernant le relief sous-marin et les méthodes de détection des activités sous-marines dont disposent les services de sécurité du détroit d’Hormuz. Tout le problème est d’agir hors du contrôle de ces patrouilles et de ces systèmes de détection.


  « Il y a deux mois, nos volontaires ont placé des mines magnétiques et d’autres télécommandées le long des soixante kilomètres du détroit. Ces mines ont été enlevées à temps par les dragueurs spécialisés. Donc, leur système est très au point en ce qui concerne les mines. C’est pourquoi nous allons procéder autrement : dresser un mur d’acier sur le passage obligé des tankers. Même si les Américains parviennent à démolir ce mur, le passage ne sera pas dégagé pour autant. Et même s’ils rétablissent la circulation au bout de six mois, faites le calcul des pertes à raison de deux millions de tonnes par jour, chiffre officiel ! Bien.


  « Ce mur d’acier, ce sera évidemment un super-tanker, en l’occurrence libérien : le William Tubman. Ses parois d’acier ont une résistance à toute épreuve. On peut faire des trous dans ce mur, mais pour l’enlever c’est une autre affaire !


  « Ce super-tanker c’est une grosse compagnie U.S. qui l’affrète…


  « Voici l’endroit où il coulera, plus exactement où il se posera sur le fond. Auparavant, il devra exécuter une manœuvre que nous provoquerons. Cette manœuvre, ce sera un quart de tour qui le placera en travers du passage et l’immobilisera sur les hauts-fonds. »


  A l’appui de ces précisions, Carlos tira de son dossier un plan en élévation du pétrolier et le profil du relief sous-marin à partir de l’île de Qishm.


  — Une fois posé sur les hauts-fonds, poursuivit-il, le William Tubman formera une muraille d’acier sous-marine invisible mais infranchissable pour des tankers à pleine charge. Evidemment, il restera de la place à côté. C’est là que se situe notre astuce : nous coulerons un second tanker, le suivant, aussi près que possible du premier. Le calcul a été fait. Si l’opération a été correctement exécutée, il y aura un goulot infranchissable. A moins d’imaginer un pétrolier souple comme un serpent, capable de circuler en slalom au milieu des obstacles !


  Se redressant à nouveau, Carlos tira plusieurs bouffées de son cigare et laissa son auditoire s’imprégner du plan en fixant la carte.


  Ensuite, il leur soumit un plan détaillé du William Tubman en coupe.


  — Voici la ligne de flottaison au retour, expliqua-t-il. A cinq mètres au-dessous, nous plaçons à l’avant une charge bien calculée, à bâbord, à trois mètres de l’étrave. Une deuxième charge de même puissance sera placée à l’arrière, à tribord, à trois mètres de l’étambot.


  « En s’échappant dans deux directions opposées, le pétrole provoquera par réaction un mouvement circulaire qui sera stoppé par la roche sous-marine. La réussite dépendra du chronométrage. Tout a été calculé par ordinateur. Une seule inconnue : si la charge met le feu au pétrole, les calculs seront déjoués d’une manière imprévisible. Mais le mouvement angulaire de trente degrés de l’étrave devrait s’effectuer quand même. Voilà !


  « Même principe pour le second pétrolier. Celui-là n’est pas encore choisi, car on ne sait pas quel bateau suivra le William Tubman. »


  — En somme, résuma Horst, il faudra poser quatre charges…


  — Oui ! acquiesça Carlos. Et ces quatre charges seront télécommandées. Aucun problème pour la pose. Sur le William Tubman, les charges seront placées à l’arrêt du tanker aussitôt le plein terminé.


  « Quant au second bateau, les nageurs se placeront dans son sillage pour le suivre, car la détection électronique est impossible dans cette zone de turbulence. De plus, les tankers ralentissent considérablement au moment de franchir la passe. »


  — Comment seront fixées les charges ? demanda Horst.


  — Par électro-aimant, bien entendu. La pose proprement dite ne prendra qu’une seconde. Nous avons des alliés sur les lieux pour héberger les nageurs avant et après l’opération. Quant au matériel, il est à pied d’œuvre. Il vous appartient maintenant de désigner les exécutants les plus aptes !


  Cette dernière déclaration de Carlos fut suivie d’un long silence…


  Avec un sourire prometteur, Furako s’était déjà tournée vers le petit Hiro, l’amant-esclave, dont le visage s’illumina d’un sourire extatique. Les autres auditeurs restaient figés dans une réflexion muette. Zabeth et Furako s’observaient par en dessous. La Japonaise espérait bien être débarrassée de l’Allemande pour un temps et avoir les mains libres…


  *


  « Qu’est-ce qu’ils attendent ? » se demandait Perkins.


  Pour la première fois, son ami le décevait. M. Suzuki, l’homme des audaces foudroyantes, ne se manifestait pas…


  « Va-t-il me laisser pourrir dans cette tombe ? »


  L’Américain passait par des alternatives de rage et de désespoir ; la seule pensée de Furako lui donnait des nausées et la chair de poule. Il se l’avouait à lui-même : cette femelle lui faisait peur…


  Quand il entendit à nouveau un remue-ménage au-dessus de sa tête, il pensa que la Japonaise revenait à la charge pour le tourmenter, ou peut-être mettre fin une fois pour toutes à ses tourments.


  Il était prêt.


  Surprise ! Ce fut une tête démesurément grossie par des pansements qui se montra au bord de l’ouverture ronde. Perkins ne reconnut pas tout de suite le gros Pedro. Il l’avait tout à fait oublié !


  Avant de descendre dans l’arène, le volumineux Cubain se fit précéder par deux Yéménites. Avec leurs visages tannés mangés par une barbe de trois jours, leurs uniformes de drap vert au ton passé, leurs chaussures de toile et caoutchouc éculées, ils se ressemblaient tous.


  Une fois qu’ils eurent solidement empoigné le prisonnier, Pedro se risqua enfin à emprunter l’échelle de corde. Plus souple que prévu, il sauta sur la terre battue avec un bruit sourd.


  — Nous avons un compte à régler… annonça-t-il.


  Ses pansements parlaient éloquemment pour lui. Il en avait partout : front, joues, menton, mains ; même un pied était emballé comme celui d’un vieillard podagre ! Entre leurs bourrelets de graisse, ses petits yeux noirs étincelaient de haine.


  Perkins commençait à regretter qu’on ne l’eût pas conduit plus haut sur la montagne, chez les Russes. Au moins ceux-là l’auraient traité comme un prisonnier de guerre ou laissé intact en vue d’un échange.


  Tandis que le Cubain dévisageait sa victime réduite à l’impuissance, la voix de Furako s’éleva :


  — Attends, Pedro ! J’arrive !


  — C’est la récréation ? interrogea Dean Perkins pour crâner.


  — C’est ça ! répliqua la Japonaise en atterrissant dans la cave. On a une heure à tuer avant la reprise de la conférence.


  De la poche de sa gandoura, elle tira un petit objet que l’Américain n’identifia pas immédiatement. C’était une lame de rasoir mécanique montée sur un support pour servir de taille-crayon. Elle l’exhiba devant les yeux de Pedro et de Perkins avant d’ordonner par gestes aux Yeménites de dévêtir le prisonnier.


  Avec leur douceur coutumière, les deux gaillards malodorants arrachèrent la robe-housse des épaules de l’Américain.


  Et Furako d’expliquer ce qu’elle allait faire…


  Les têtes de Zabeth et de Horst étaient apparues au plafond. A leur tour, les deux Allemands descendirent dans la cave.


  Furako hésitait à s’approcher de Perkins. Montrant les jambes du prisonnier aux deux hommes en uniforme, elle leur ordonna de les immobiliser. Aussitôt, l’un d’eux s’accroupit sur le sol, évita le coup de pied qui visait son visage et encercla les genoux du prisonnier entre ses bras. Son collègue, placé derrière l’Américain, lui tenait les bras.


  Rassurée quant aux réactions possibles de sa victime, Furako, le visage illuminé de béatitude sadique, s’approcha lentement. Découvrant ses dents en un sourire extatique, elle avança la main pour inciser la peau de l’homme à la hauteur des clavicules…


  — Aïe ! cria Perkins. T’es cinglée, non ?


  Elle lui opposa une moue de plaisir suave et fit glisser la lame de plusieurs millimètres vers le bas. Un mince filet de sang coula le long du torse, qu’elle suivit du regard avec une expression de gourmandise. Lorsqu’elle voulut poursuivre sa besogne, Zabeth lui saisit la main pour interrompre son geste.


  — Arrête ! dit-elle. Carlos a dit qu’on le gardait en vie provisoirement.


  — Carlos a dit… Carlos a dit… la singea Furako, blême de fureur. Il n’a rien à dire ! Je fais ce qui me plaît. Et toi non plus, tu n’a pas à me donner d’ordre !


  Les yeux dans les yeux, les deux femmes s’affrontaient, Zabeth dominant l’autre d’une bonne tête et tenant ferme le poignet fragile de la Japonaise dans sa forte main.


  — Lâche-moi ! grommela Furako entre ses dents. Lâche-moi ou je te taillade le visage !


  Interrompue dans sa jouissance, elle frémissait de colère. On la sentait capable de toutes les extrémités. Zabeth ne lâcha pas prise. Tout à coup, la Japonaise lui expédia son talon dans le genou avec force. Du coup, l’Allemande lâcha prise pour riposter en frappant Furako du poing en plein visage. Puis elle recula précipitamment…


  — Allons, allons, ne faites pas les folles ! intervint Horst, condescendant.


  Cette intervention redoubla la rage des deux femmes ; elles se voyaient admonestées comme des enfants irresponsables. Depuis un certain temps, quelque chose couvait entre elles : une incompatibilité qui avait tourné à la haine sournoise.


  Furako porta la main à son nez et la retira rouge de sang. Sa rage s’accrut démesurément. D’un bond, elle fut sur l’Allemande, le bras levé ; l’autre se protégea le visage de son coude et une estafilade sanglante lui déchira l’avant-bras.


  — Lâche ton rasoir ! ordonna Horst à Furako.


  Et comme la Japonaise s’apprêtait à retourner à l’attaque, il lui attrapa le poignet et le serra jusqu’à ce qu’elle ouvre la main. Il ramassa l’objet tombé à terre et le mit dans sa poche.


  — Tu n’es qu’une petite bourgeoise ! grommela Furako en soutenant le regard de son ennemie. Tu aurais mieux fait de rester avec papa-maman, épouser un miteux comme celui-là (elle désigna l’Américain d’un mouvement du pouce par-dessus l’épaule) et faire beaucoup de gosses pour fournir une main-d’œuvre à bon marché au grand capital ! Voilà le genre de révolutionnaire que tu es ! Tu es le valet de Carlos, comme tu étais le valet des bourgeois. Tu n’es pas libérée, tu as seulement changé de maître. En plus, tu es amoureuse de ce type de la C.I.A., prête à changer de camp pour qu’il daigne te… sodomiser ! Voilà comment tu es. Et tu ne changeras jamais !


  — Toi non plus ! répliqua Zabeth qui pressait sa main gauche sur son avant-bras droit pour empêcher le sang de s’écouler. Hystérique tu es, hystérique tu resteras !


  Du haut de l’ouverture, Hiro avait assisté à l’affrontement. Sa tête disparut. Quelques instants plus tard, celle de Carlos apparut. Appelé par l’ami de Furako, le numéro Deux descendit dans la cave devenue ring, où les deux femmes se mesuraient.


  Horst et Carlos échangèrent un regard amusé. La dispute des deux filles constituait pour eux une sorte de revanche. Les filles démontraient publiquement qu’elles n’étaient que des femelles victimes de leurs impulsions, de leurs humeurs, de leurs passions.


  Tous avaient oublié Perkins. On attendait la bagarre entre les deux femmes. De nouveaux spectateurs envahirent la cave : Susanna, son garde du corps, Leïla et le Palestinien…


  — On est au complet. Le spectacle peut commencer ! persifla ce dernier.


  Lui non plus ne portait pas l’Allemande dans son cœur. Horst, lui, ne doutait pas de la victoire de Zabeth ; il pensait qu’une bonne correction rabaisserait le caquet de Furako toujours tentée de jouer au grand chef. Quant à Hiro, il se tenait prêt à se porter au secours de sa reine, prêt à tuer pour elle.


  Le gros Pedro, auquel personne ne prêtait plus la moindre attention, en oubliait ses souffrances.


  — Ne nous donnons pas en spectacle, dit calmement Zabeth.


  — Tu as peur ?


  — De toi ? Tu plaisantes ! Tu t’es emportée, et j’ai eu tort d’intervenir. Je te fais mes excuses.


  — Tu ne m’empêcheras pas de régler son compte à cet espion !


  — Embrassons-nous, proposa l’Allemande, et laissons-le tranquille. Nous avons autre chose à faire !


  Céder devant une menace eût été, pour Furako, perdre la face.


  — Tu maintiens ton point de vue ? insista-t-elle.


  — Sois raisonnable, ma chérie.


  Visiblement, Zabeth se dominait pour garder son calme. Le coup qu’elle avait reçu dans le genou et l’entaille de son avant-bras la rendaient nerveuse.


  — Raisonnable, ça veut dire quoi ? interrogea Furako. Me laisser commander par toi ?


  Zabeth lécha sa plaie et ne répondit pas.


  — N’y compte pas ! reprit la Japonaise, l’œil étincelant de rage. Ce n’est pas toi qui m’empêcheras de faire ce que j’ai décidé ! Pour commencer, tu vas dire à ton mec de me rendre ma lame de rasoir !


  — Il ne te la rendra pas. Nous ne sommes pas des tortionnaires. Viens, remontons là-haut !


  Devant l’assurance tranquille de son ennemie qui la traitait comme une minus irresponsable, la Nippone se sentit profondément humiliée. On lui demandait, ni plus ni moins, de filer doux devant sa collègue…


  — Tu plaisantes ! répliqua-t-elle sur un ton apparemment calme qui trompa l’Allemande.


  Zabeth la saisit par le bras pour la faire passer devant elle. Furako ne vit là qu’une manifestation d’autorité et se dégagea brutalement en jouant des coudes. L’autre fit de même. Et l’instant d’après, les deux filles échangeaient des horions au pied de l’échelle, sans bien se rendre compte comment elles en étaient venues là…


  Les spectateurs n’attendaient que ça. Ils jubilaient. Devant cette attitude, aucune des filles ne voulait donner l’impression qu’elle avait peur de l’autre.


  Sûre d’avoir le dessus, Zabeth cria, furieuse :


  — Arrête ou je me fâche !


  Pour bien montrer qu’elle ne redoutait pas la colère de l’autre, Furako lui donna un nouveau coup sur le bras… Cette fois, Zabeth fonça, bouscula la Nippone qui roula sur le sol. Elle n’y resta pas longtemps. Ses jambes musclées se détendirent comme un ressort et elle passa à la contre-attaque d’une manière foudroyante. Agrippant à deux mains la gandoura de l’Allemande, elle lui catapulta sa tête en plein plexus.


  Le souffle coupé, Zabeth eut un haut-le-corps, émit un gargouillis, parut sonnée. Elle eut tout de même le réflexe de saisir à pleines mains les cheveux de l’autre et de tirer dessus de toutes ses forces vers le bas. Furako dut baisser la tête et reçut un coup de genou en plein menton.


  Un rire énorme s’éleva de l’assistance. Perkins ne fut pas le moins réjoui ! Les batailles de femmes ont toujours un aspect comique. Les coups sont rarement décisifs, l’absence de muscles les rend inopérants. Les partenaires se fatiguent avant d’arriver à une conclusion. Dans le contraste entre la véhémence des combattantes et les maigres résultats de leurs efforts, il y avait quelque chose de dérisoire.


  Saignant de la bouche – sa mâchoire s’était refermée sur sa langue sous l’effet du coup reçu – Furako resta un moment abasourdie. L’Allemande crut le match terminé par abandon de son adversaire. Sa taille et son poids lui avaient donné la victoire, estima-t-elle.


  Le visage délicat de la Nippone aux traits de poupée de porcelaine était en sang. Zabeth en eut du remords. Comme elle s’apprêtait de nouveau à s’excuser, l’autre la fit vaciller d’un balayage du pied. Tandis qu’elle tentait de rattraper son équilibre, Furako lui expédia le tranchant de sa main sur le cou en tournant sur elle-même comme si elle voulait la décapiter. L’Allemande émit une sorte de couic et chancela…


  Les rires se firent stridents. On ne s’attendait pas à ce rebondissement. Et Furako, dont les jambes trapues et musclées constituaient l’arme principale, profita de la faiblesse momentanée de Zabeth pour lui expédier plusieurs coups de talon en cherchant à toucher le genou à travers le tissu.


  A la troisième tentative, Zabeth lui attrapa le pied, la déséquilibra, la traîna derrière elle et se mit à tourner sur place comme un derviche sans lâcher prise. On eût dit un numéro de music-hall.


  Parmi les spectateurs, ce fut du délire ! On applaudit comme au cirque. Sans cesser de faire tournoyer sa prisonnière, Zabeth s’approcha du mur de la cave dans le but évident d’y projeter la tête de Furako. Au dernier moment, Hiro se libéra des bras de Horst et s’interposa entre le mur et la tête de sa reine. Saisissant Furako sous les aisselles, il l’arracha des bras de l’Allemande.


  — Assez ! intervint Leïlah. Séparez-les !


  Elle se jeta entre les deux filles. Horst et Ali éloignèrent Hiro. Une accalmie. Zabeth et Furako reprenaient leur souffle.


  Une fois de plus, l’exhibition parut terminée. Zabeth avait gagnée deux rounds.


  La troisième reprise fut engagée par Furako. Sans préavis, elle se jeta au cou de l’Allemande comme pour l’embrasser. La saisissant aux épaules, elle lui assena un coup de tête brutal entre les deux yeux. L’autre chancela. Furako l’entraîna au sol et se releva aussitôt pour lui marteler le visage à coups de talon. Ensuite, elle se laissa tomber à califourchon sur la poitrine de sa rivale et fit mine de la chevaucher.


  A nouveau, des rires délirants fusèrent. Courbé en deux, Horst se porta néanmoins au secours de sa compatriote. Il arracha la Japonaise du siège où elle simulait une galopade effrénée.


  — Tu as gagné par k.-o. ! reconnut-il. On ne frappe pas l’ennemi tombé à terre.


  Avec l’aide du Palestinien, il tira Furako à l’écart de Zabeth qui se relevait avec un œil au beurre noir, le nez en sang et diverses ecchymoses sur le visage.


  — Et maintenant serrez-vous la main comme deux loyaux champions ! proposa Horst.


  Mal assurée sur ses jambes, Zabeth s’approcha du groupe formé par les deux hommes et la Japonaise. Au lieu de lui serrer la main, cette dernière lui cracha au visage. Posément, l’Allemande s’essuya avec un pan de sa robe et dit :


  — Pour ça, tu me demanderas pardon ou je te tuerai !


  La récréation était terminée. Tous éprouvaient le besoin de changer d’air. Il semblait à chacun que des ondes maléfiques régnaient dans la cave. On ne prêta plus attention à Perkins et Pedro. Seule Furako suivait son idée. Avant de monter à l’échelle, elle se tourna vers l’Américain et lança :


  — C’est toi le responsable de tout ça ! Et c’est toi qui paieras…


  Dans la salle de conférence, la discussion reprit comme si rien ne s’était passé.


  Carte à l’appui, Carlos définit le rôle de chacun des participants à la future opération.


  — La base de départ se trouve à Qishm… enchaîna-t-il. C’est là que le matériel est entreposé.


  L’île s’étalait parallèlement à la côte iranienne, à l’intérieur du détroit d’Hormuz.


  — Nous avons des partisans là-bas ! expliqua-t-il. Aucun risque d’intervention de la Savak{12}.


  On passa au choix des exécutants qui fut longuement discuté. Finalement, il fut décidé qu’Elizabeth, Leïlah et Susanna en compagnie de Horst, Hiro, Ali et Gino partiraient avec Carlos pour l’île de Qishm.


  — Nous ne pouvons pas nous y rendre directement en sous-marin… enchaîna Carlos. Nous serions repérés, ce qui donnerait l’alerte. Nous serons amenés au large de Djask. Un bateau de pêche nous débarquera sur la côte. De là, nous gagnerons Bandar Abbas par la route. Un autre bateau de pêche nous déposera dans l’île. De là, Zabeth, Leïlah et Horst se rendront par mer à Umm-Saïd, où le William Tubman se ravitaille. Sur place, ils décideront de la meilleure manière de procéder pour placer les charges…


  A la fin de la séance, Carlos usa de la formule consacrée :


  — Pas de question ?


  Non, pas de question.


  Furako eut un sourire de triomphe modeste : elle restait à Socotra et le prisonnier était à sa merci…


  CHAPITRE VIII


  Les deux sentinelles qui veillaient à l’entrée du krak saluèrent le soleil levant avec un grand soupir de soulagement…


  Enrique et Ricardo n’étaient pas des poètes. Pour eux, l’aurore qui dorait les cimes transfigurait la pente rocheuse, tirait du néant de la nuit l’immensité du ciel et de la mer ne leur inspirait d’autre pensée que celle de la relève proche et du café bouillant après trois heures passées à monter la garde, transis par le vent soufflant des hauteurs.


  Alternativement, ils avaient marché de long en large dans l’espace situé entre la vieille enceinte extérieure en ruine et le mur rebâti à neuf, devant la porte cochère en fer solidement bouclée pour la nuit.


  Deux autres Cubains gardaient la poterne ménagée dans la même enceinte, du côté opposé à l’entrée principale. Le krak ne comportait pas d’autres issues.


  Soudain intrigué, Enrique interpella son collègue assis par terre :


  — Ils sont en avance !


  Il parlait des militaires yéménites qui descendaient des hauteurs pour regagner leur casernement. Dans leurs uniformes fripés, les soldats de l’armée populaire ressemblaient à une troupe de brigands. Ils étaient six. En file indienne, ils descendaient du sommet de la montagne. Dans l’air étonnamment pur, on les voyait distinctement à plusieurs kilomètres. Le sentier, étroit et pierreux, serpentait au milieu des roches erratiques, disparaissait par moments dans un pli du terrain, reparaissait… Il passait par une brèche de la vieille enceinte du krak, longeait la seconde et dévalait la pente en zigzag jusqu’à la mer.


  Comme d’habitude, les Yéménites adressèrent des saluts de la main aux deux Cubains de garde ou leur lancèrent des plaisanteries qu’ils étaient seuls à comprendre et à goûter.


  — Ils sont en avance, répéta Enrique en consultant sa montre et en se dirigeant vers le sentier.


  L’un des hommes en uniforme s’arrêta et lui dit deux mots en montrant du doigt quelque chose que le Cubain ne pouvait voir, vers le bas de la pente, au-delà de la masse du krak.


  Alerté à son tour, Ricardo se leva pour voir de quoi il s’agissait.


  Enrique s’était avancé jusqu’au sentier. Il contourna l’enceinte et Ricardo le perdit de vue.


  Sans cesser de parler et de gesticuler, le Yéménite qui avait appelé Enrique lui enfonça son couteau dans le ventre, puis le saisit à la gorge pour l’empêcher de crier.


  A ce moment, Ricardo tourna l’angle ; il vit son camarade à terre. Saisi, pris de court, il n’eut pas le temps de faire feu sur l’assassin. Il reçut un coup de crosse de P.M. sur l’occiput assené par le suivant de la file des Yéménites venant d’en haut. Il glissa par terre. Un second coup lui fracassa le crâne.


  En un clin d’œil, les deux Cubains furent traînés à l’abri d’un pan de mur. A ce moment, les hommes du commando Oméga quittèrent les cachettes qu’ils avaient gagnées au cours de la nuit, pour se ruer à l’assaut de l’enceinte. Continuant leur chemin, les Yéménites suivirent le mur pour surprendre les deux autres sentinelles de garde devant la poterne, côté mer.


  Ces Yéménites étaient les pêcheurs du village déguisés en soldats de l’armée populaire pour la circonstance !


  Quant aux hommes du commando anti-castriste, ils eurent vite fait de pénétrer à l’intérieur de la forteresse. Pas besoin d’échelle ! Deux hommes s’adossèrent au mur, un troisième se mit sur leurs épaules pour former une pyramide que les suivants escaladèrent.


  Atterris à l’intérieur des murailles, les Cubains s’immobilisèrent sur place, conformément aux conseils de M. Suzuki. Ce dernier atterrit à son tour. Une corde fut lancée à ceux qui avaient fait la pyramide et, l’instant d’après, les vingt Cubains se trouvèrent à pied d’œuvre à l’intérieur de l’enceinte où s’alignaient une demi-douzaine de jeeps.


  Un profond silence régnait à l’intérieur du krak.


  Toute la nuit, M. Suzuki et les Cubains avaient perçu un remue-ménage insolite du côté de la forteresse. Deux jeeps avaient franchi la porte cochère pour se diriger rapidement vers le sommet de la montagne et disparaître sur l’autre versant, où se situait une route à peu près carrossable. Tout s’était passé très vite.


  Ce départ avait laissé le Japonais et Nico perplexes. Ils redoutaient fort d’arriver trop tard…


  Le commando se trouvait sur la plate-forme supérieure du krak, dominée par un bâtiment carré dressé à l’angle du patio.


  Le premier soin des Cubains fut de s’approcher du bâtiment pour n’être pas vus des fenêtres de la tour carrée, étroites comme des meurtrières. Collés contre le mur, ils se mirent à la recherche d’une ouverture. Il n’en existait qu’une seule : une porte en fer à deux battants, aussi bien fermée que celles qui donnaient accès à l’enceinte. Pas question de s’y attaquer !


  On reforma la pyramide pour monter sur le bâtiment au toit en terrasses. De là, on avait vue sur le patio d’en haut et sur les bâtiments du plan inférieur qui s’étageaient en escalier le long de la pente. La vue plongeait jusqu’aux rochers de la grève. L’immensité marine, étincelante sous les premiers feux du soleil, formait un panorama vertigineux.


  Nico s’était avancé au bord du toit terrasse entourant le patio. Comme ses hommes et M. Suzuki, il portait des semelles de crêpe. Se retournant vers le Japonais, il leva deux doigts pour signifier qu’il y avait deux sentinelles à l’intérieur du patio, devant la voûte qui précédait la porte de fer. M. Suzuki se pencha pour les voir.


  Adossés au mur, la mitraillette accrochée au cou, tous deux avaient l’air de somnoler. Le choc mou de l’atterrissage de Nico et du Japonais sur le béton les fit sursauter. Pas le temps de réagir. Ils s’écroulèrent, assommés, sans avoir compris. Nico jugea prudent de leur couper la gorge avant d’aller plus loin. M. Suzuki aurait préféré les faire prisonniers.


  Nico ne fit descendre que la moitié de ses hommes dans le patio. Aux autres, il donna l’ordre de gagner les bâtiments du plan inférieur. Il suffisait de sauter de terrasse en terrasse.


  M. Suzuki s’était dirigé vers la tour carrée, Nico le suivit. Surpris de ne percevoir aucun signe de vie, ils prêtèrent l’oreille… Tout à coup, une fusillade stridente éclata, venant des bâtiments inférieurs.


  Aussitôt, le chef traversa le patio en courant, s’engagea sous la voûte qui donnait accès à une terrasse dégagée d’où il aperçut le patio inférieur. Ses commandos s’y trouvaient aux prises avec une demi-douzaine d’hommes à demi nus, visiblement tirés du lit.


  Aussitôt, il ouvrit le feu. La fusillade devint infernale. Plusieurs Cubains d’Oméga s’écroulèrent et d’autres aussi en caleçon et tricot de corps.


  La disposition des lieux en faisait un vrai piège si on s’y laissait surprendre. Pour sortir de la cour intérieure, une seule issue : la porte voûtée donnant accès par une grille à la première enceinte des fortifications côté mer. De l’endroit où il se trouvait, Nico pouvait prendre cette voûte en enfilade. Le premier fuyard qui se risqua de ce côté fut abattu.


  A présent, les assaillants dominaient la situation.


  L’ennemi ne se manifestait plus. Etonnant ! Où sont-ils passés ? se demandait Nico. Ils n’ont pas quitté le krak…


  Toutes les issues étaient gardées par les Yéménites alliés, déguisés en soldats.


  Pendant ce temps, M. Suzuki, entouré d’un autre groupe du commando Oméga, visitait méthodiquement les bâtiments du plan supérieur. La disposition des chambres autour d’un patio central était la même sur les deux niveaux, avec cette différence qu’une tour carrée se dressait à un angle de la cour intérieure du haut, une tour massive de quatre étages à en juger par les fenêtres.


  Un Makarov au poing, M. Suzuki s’engagea dans l’escalier en colimaçon. Sur chaque palier s’ouvrait une chambre luxueuse à deux grands lits confortables. Des vêtements de femme traînaient dans celle du second et des vêtements d’homme dans celle du troisième. Au quatrième, le Japonais découvrit une salle de conférences tout à fait traditionnelle : grande table recouverte d’un tapis vert.


  Il découvrit aussi quelque chose de diablement intéressant : un vaste cylindre en faïence décoré de motifs géométriques en bleu ; normalement, il devait servir de vase à fleurs. Ce vase contenait une masse de papiers déchirés et noircis par la fumée. Apparemment, on l’avait utilisé comme incinérateur pour faire disparaître toute trace des discussions du congrès des terroristes. Sage précaution, mais inefficace : faute d’aération, le feu avait seulement mordu et noirci le bord des liasses réduites en petits carrés…


  Le Japonais récupéra les paperasses en prenant soin de ne pas éparpiller les petits paquets. Il les plaça méthodiquement dans les différentes poches de son pantalon et de son blouson. Il restait une forte chance, en reconstituant le puzzle des griffonnages, d’avoir une idée de l’objectif visé par les comploteurs. Celle de faire échouer ce plan se trouvait réduite. Sans doute, les deux jeeps de la nuit avaient-elles emporté les exécutants…


  Et Perkins ? Ils ne l’ont pas emmené avec eux, estima le Japonais. Je le retrouverai ! Vivant ou mort ?


  M. Suzuki redescendit dans la cour intérieure.


  Les commandos avaient fouillé toutes les chambres sans rencontrer âme qui vive. Les hôtes du krak n’avaient pu s’envoler ! Ils devaient se terrer et préparer une contre-attaque…


  Prudemment, les Cubains et M. Suzuki descendirent au sous-sol. Il s’y trouvait une immense cuisine, aérée par d’étroits soupiraux grillagés situés au fond de cheminées d’aération. Aucune fuite possible par là !


  Des quartiers de moutons accrochés à des crocs pendaient du plafond. Des cageots de légumes et des sacs de semoule encombraient le vaste office.


  Pistolet au poing, le Japonais traversa la cuisine dallée, contourna les fourneaux et s’approcha d’une porte qu’il ouvrit prudemment. Un gouffre noir. D’en bas provenait le ronron d’un diesel.


  Il donna la lumière dans l’escalier. Un courant d’air froid lui souffla au visage des relents d’essence. Les marches usées étaient creusées dans le roc.


  Le deuxième sous-sol abritait les diesels qui fournissaient l’électricité à la forteresse. Un soupirail en forme de meurtrière, horizontal, à hauteur d’homme, s’ouvrait face aux moteurs. M. Suzuki s’en approcha. Par cette ouverture, on découvrait le panorama de l’étage inférieur du krak avec ses toits en terrasses, sa cour, ses enceintes et au loin, dans une brume dorée, l’océan.


  Un spectacle étrange se déroulait dans le patio d’en bas… Des hommes et des femmes en costume local sortaient de l’intérieur des bâtiments et s’alignaient face à un mur : le personnel yéménite. Femmes en robe longue, hommes en caleçon pour la plupart et torse nu. Un Cubain du commando Oméga arrivait derrière eux, son arme en position de tir.


  De son poste d’observation, M. Suzuki découvrit alors l’existence d’un escalier séparé des bâtiments d’habitation par un mur ; il descendait en pente raide jusqu’au sous-sol du niveau inférieur. Cela paraissait être le seul passage prévu entre les deux niveaux. Les occupants du niveau supérieur s’étaient repliés par là.


  Pendant qu’il observait ce qui se passait dans la cour inférieure, les Cubains avaient trouvé la porte du sous-sol qui donnait accès à l’escalier encastré. Soudain, au bout de la pente raide des marches étroites – une sorte de canyon vertigineux – une porte s’ouvrit…


  En un éclair, les Cubains eurent la vision d’une femme en courte chemisette noire qui leur expédia une rafale de mitraillette et referma la porte aussi vite qu’elle l’avait ouverte…


  La poitrine criblée, un Cubain roula le long des marches. Ses camarades ripostèrent contre la porte d’en bas. M. Suzuki avait brièvement entrevu la forme menue d’une fille aux cheveux de jais coupés court. A n’en pas douter, Furako.


  L’écho de la fusillade éteint, l’on entendit venant d’en bas le crépitement de plusieurs rafales successives et puis le silence retomba. Selon toute apparence, le tir de la fille avait alerté les hommes de Nico et provoqué un bref accrochage.


  Dans le silence revenu, M. Suzuki descendit rapidement l’escalier, suivi par les hommes du commando. L’étroitesse du passage constituait un risque mortel, comme la fille venait de le démontrer. Parvenu à la dernière marche, le Japonais poussa la porte criblée de balles. Tous s’attendaient à un tir de barrage nourri. Rien ne vint…


  Avec précaution, M. Suzuki risqua un coup d’œil au sous-sol obscur. Venu du grand soleil, il mit plusieurs secondes à s’habituer à l’obscurité… Et puis il distingua dans une cave éclairée par un étroit soupirail des sacs entassés le long des murs qu’il inspecta, son arme braquée. Un à un, les Cubains le suivirent. Ils s’éparpillèrent pour éviter le massacre collectif.


  Lorsqu’ils furent tous immobiles le long des murs, l’œil et l’oreille aux aguets dans la pénombre, on entendit le grincement des gonds d’une porte prudemment poussée. En même temps, un cône de lumière fut projeté sur le sol bétonné et grandit. Dans l’entrebâillement se dessina une haute silhouette : Nico ! Pour un peu, on lui aurait tiré dessus…


  Le chef des anti-castristes n’était accompagné que de trois hommes. Surpris d’apercevoir le Japonais, il questionna :


  — Où sont-ils passés ?


  — C’est moi qui te le demande ! répliqua M. Zusuki.


  — Ils étaient là, il y a quelques instants. Nous n’avions vu personne dans cette cave. Et tout à coup, nous avons entendu une fusillade. Mes hommes se sont rués dans l’escalier du sous-sol. Impossible d’y pénétrer : une fille en petite tenue tirait comme une enragée !


  — Je l’ai vue.


  — Les gars qui l’entouraient avaient l’air de lui obéir. Cette fille, c’est le diable !


  Le Japonais hocha la tête en souriant. Il n’avait pas peur du diable, mais il se demandait par quelle magie la sorcière s’était volatilisée.


  Nico écarquillait les yeux et fixait avec insistance les sacs alignés contre les murs dans les recoins les plus sombres de la cave. Mitraillette en position de tir, il alla les tâter l’un après l’autre. Ce n’étaient que du blé et du riz.


  Dans la cave n’existaient d’autres issues que les deux portes empruntées par les deux groupes. Sans commentaire, M. Suzuki désigna le sol, donna quelques coups sur le béton avec la crosse de son arme : cela sonnait le creux…


  Tirant une petite torche électrique de sa poche, il inspecta le sol. Ce ne fut pas long. Un cercle noir de poussière dessinait la forme d’une dalle ronde, munie en son milieu d’un anneau incrusté dans le ciment. Sortant l’anneau de son logement, il le saisit à pleine main, souleva la dalle, démasquant un gouffre obscur. On eût dit un puits.


  Promenant sa torche à l’intérieur du puits, il ne vit d’abord qu’une surface de terre battue. Poussant plus loin l’exploration, il risqua sa tête par l’ouverture circulaire, balaya les murs d’en dessous de son faisceau lumineux… et s’immobilisa soudain, pétrifié par l’horreur… Sa torche lui montra Perkins, plutôt le spectre sanglant de Perkins debout devant les sacs rangés le long d’un mur. Le visage d’une pâleur verdâtre, creusé par la souffrance, avec un regard fiévreux au fond des orbites bleues, ressemblait à une apparition vengeresse. Une coulée de sang coagulé marquait le torse nu de l’épaule à la taille. A son cou pendait un objet trop volumineux pour être un bijou : une grenade…


  A mieux regarder les sacs alignés de part et d’autre de l’Américain, on s’apercevait qu’ils servaient d’abris à plusieurs Cubains reconnaissables à leurs casquettes à visière souple. Leurs yeux se devinaient au ras des sacs et leurs mitraillettes reposant dessus.


  Comme le Japonais s’apprêtait à sauter dans le trou, Nico le retint par le bras :


  — Tu vas te faire massacrer, c’est sûr ! dit-il.


  — On verra bien !


  Et il sauta…


  Les Cubains qui entouraient le trou s’attendirent à une déflagration… Le souffle suspendu, ils virent le Japonais s’éloigner de la zone située au-dessous de l’ouverture…


  Sa torche d’une main, son pistolet de l’autre, M. Zusuki s’était approché de son ami comme s’ils avaient été seuls. Il s’excusa pour son retard.


  — On a eu des problèmes, dit-il seulement.


  Perkins ne souffla mot…


  Le Japonais examina la grenade suspendue au cou de l’Américain par une chaîne. Il nota qu’une ficelle reliait la goupille à ses menottes. Une invention satanique ! Une seconde ficelle attachée à l’anneau de la goupille s’en allait derrière un sac. Ce dispositif transformait en suicide toute tentative de fuite et tout mouvement suspect.


  — Ingénieux ! observa M. Suzuki. Une idée de Furako, peut-être ?


  — Exactement… dit l’Américain. C’est une dangereuse cinglée !


  CHAPITRE IX


  Un petit rire aigrelet s’éleva derrière le sac le plus proche de Perkins. Et l’intéressée se dressa, son P.M. à la main. L’arme était une Sterling, plus légère que les armes soviétiques et plus maniable. Avec ses trois kilos et demi, cela représentait tout de même un poids pour la frêle créature en combinaison de dentelle noire qui tenait le P.M. de la main droite, le canon reposant sur l’avant-bras gauche. Une femme de tête, estima M. Suzuki. Elle se montrait à la hauteur de sa réputation.


  Au premier coup de feu, elle avait sauté de son lit avec son arme et s’était précipitée à la cave pour rejoindre son otage, non sans avoir abattu un assaillant.


  A présent, elle croyait dominer la situation.


  — Maintenant que vous avez crâné, foutez le camp ! lança-t-elle d’une voix dure à M. Suzuki. Vous voyez qu’il n’y a rien à faire. Vous perdez votre temps ! Et dans quelques minutes, ceux d’en haut vont venir vous massacrer !


  Elle parlait des Allemands et des Russes de la base de détection.


  — Asseyons-nous et causons ? proposa son interlocuteur, aimable.


  Et de donner l’exemple. Comme il ne pouvait rien contre les Cubains bien à l’abri derrière leurs sacs, son arme ne lui était d’aucun secours. En conséquence, il la déposa sur la terre battue, à portée de main.


  — J’ai dit : fous le camp ! insista la fille.


  — Si je te gêne, tu peux m’abattre ! Mais cela ne t’avancera à rien. Tu es au fond d’un trou avec tes copains. Vous êtes tous faits comme des rats !


  Furako fit effort sur elle-même pour ne pas appuyer sur la détente…


  — Si tu tires, je tire aussi, menaça Perkins.


  Et de préciser :


  — … sur ma ficelle !


  — Tu sauteras ! répliqua-t-elle.


  — Toi aussi. Nous sauterons ensemble !


  — Pas sûr !


  Elle comptait sur la protection du sac derrière lequel elle pouvait s’abriter.


  — Essaie ! proposa-t-il.


  — Je ne suis pas pressée.


  Un silence tomba.


  L’œil noir de Furako luisait dans l’ombre. Sa détermination était aussi farouche que celle de M. Suzuki. Tous deux appartenaient à la même race : la race qui ne cède pas, celle des kamikazes, la race où le suicide fait partie de l’art de vivre. Elle défiait à la fois son compatriote Suzuki et l’Américain Perkins. Ce dernier, elle lui donnait le moyen de se supprimer pour lui échapper et le mettait au défi de le faire. C’était une manière de l’humilier pour mieux le tenir à sa merci. En omettant de se faire sauter pour la tuer en même temps, Perkins perdait la face. Et dans la patrie de Furako, la face se confond avec l’honneur.


  Insensibles au charme cruel de ce jeu de la mort, les Cubains étaient catastrophés ; cela ne pouvait que mal finir pour eux. Seule Furako jubilait et jouissait de la situation. Prête à toutes les éventualités, elle savait que son adversaire japonais finirait par céder. Il était plus occidentalisé qu’elle, donc plus faible. M. Suzuki venait pour sauver un ami, Furako n’avait à sauver que la face.


  Visiblement, Perkins n’en pouvait plus. Affaibli, épuisé moralement et physiquement, il était réduit à l’état de loque. Sans la présence de son ami, il aurait mis fin à une situation intenable. Le simple geste de baisser les bras aurait eu pour effet de dégoupiller la grenade. En s’asseyant près de lui, son ami l’obligeait à tenir bon…


  Furako, elle, n’était pas pressée d’en finir. Elle espérait certainement une intervention extérieure. Ainsi, ceux qui l’assiégeaient seraient à leur tour assiégés.


  M. Suzuki lui proposa :


  — Je te laisse la vie sauve à toi et à tes copains si tu relâches mon ami !


  — Dès qu’il sera parti, tes copains à toi nous massacreront ! répliqua-t-elle.


  On était en plein cercle vicieux. Une situation absolument sans issue.


  Tout à coup, s’éleva la voix d’un Cubain :


  — Sortons d’abord d’ici !


  — Excellente suggestion ! acquiesça M. Suzuki. Montons à la lumière du jour, sinon ce trou humide deviendra notre fosse commune.


  — D’accord ! approuva la fille.


  Et de pousser Perkins dans le dos pour le faire avancer. L’Américain se mit en marche à petits pas, prudemment, à cause de la ficelle reliée à la grenade que la fille tenait d’une main désinvolte. Au moindre faux mouvement, il risquait de sauter et il n’éprouvait aucune pulsion suicidaire.


  En passant devant le Japonais qui s’était levé, Furako lui adressa un regard de défi amusé qui signifiait clairement qu’elle n’avait pas dit son dernier mot, et qu’il aurait tort de se flatter d’un succès ! Visiblement, elle tenait une idée en réserve, quelque chose d’imprévu dont elle attendait beaucoup…


  Les Cubains quittèrent également leurs abris. L’un d’eux tenait sous son bras l’échelle de corde roulée autour d’une barre de fer. Il lança la barre à ceux qui suivaient les événements d’en haut, vêtus du même battle-dress U.S, leur uniforme commun. Castristes et anti-castristes se dévisageaient. En apparence détendus, ils s’observaient avec une attention aiguë, prêts à s’entre-tuer au moindre geste suspect.


  Mise en travers de l’ouverture, la barre de fer fixa l’échelle. Un problème se posa : les Cubains d’en bas redoutaient leurs compatriotes d’en haut, mais ils se méfiaient aussi de Furako…


  — Comment va-t-on faire ? demanda celui qui avait lancé l’échelle. Qui va monter le premier ?


  C’était tout le problème… Que Furako monte la première ou la dernière, elle serait seule à détenir l’otage. Et les Castristes n’étaient nullement disposés à lâcher Perkins, gage de leur sécurité et unique chance de survie.


  Quant à Furako, elle n’était pas disposée à se découvrir en leur faveur…


  — Je ne marche pas ! dit le grand barbu qui était le dernier sorti de l’ombre.


  Il portait des pansements au visage, aux mains et aux pieds.


  — Voyons, Pedro ! le raisonna la fille. Nous partons tous ensemble. Nous serons tous sauvés !


  — Pourquoi sortir ? répliqua le gros type. Nous sommes parfaitement en sécurité ici.


  — En haut également ! riposta-t-elle.


  — Alors pourquoi changer ?


  Il soupçonnait la pureté des intentions de Furako ; il ne voulait pas mettre son sort entre ses mains. La situation se trouva totalement bloquée…


  — Montez d’abord, vous autres ! proposa la fille magnanime. Je monterai la dernière.


  — Ou tu resteras en bas ! répliqua Pedro. Et nous, qu’est-ce qu’on deviendra ?


  Tourné vers ses camarades, il leur lança :


  — Ne vous laissez pas faire, les gars !


  Pour dire ces mots, il avait quitté des yeux la fille l’espace de deux secondes. Ce fut une imprudence. La reine rouge lui expédia une rafale qui le faucha à la hauteur de la ceinture et le reste du chargeur fut pour son voisin… tandis que M. Suzuki abattait les deux autres compagnons de la fille. Il avait prévu et attendu le geste de Furako.


  Pour faire bonne mesure, les Oméga avaient tiré d’en haut sur les castristes. La cave fut jonchée de quatre cadavres.


  Furako adressa un sourire amusé et reconnaissant à son compatriote. Sans un mot, ils s’étaient compris. La situation se clarifiait. Une lourde hypothèque avait pesé sur la négociation ; cette hypothèque était levée. On pouvait poursuivre la discussion sur un terrain dégagé.


  Les Cubains d’Oméga avaient gagné la partie, mais Furako marquait un point. Malgré les apparences, elle gagnait la première manche contre M. Suzuki. Elle s’était libérée du chantage de ses acolytes, elle retrouvait sa liberté de mouvement, elle avait même contraint M. Suzuki à entrer dans son jeu à elle pour monopoliser l’otage…


  Ce ne fut pas une petite affaire pour Perkins de monter à l’échelle en compagnie de Furako. Ne pouvant écarter ses mains l’une de l’autre pour atteindre un barreau supérieur, il s’aidait du menton pour s’accrocher le temps de passer à l’échelon supérieur. Au moindre faux mouvement il sautait et la fille avec lui. Même pour l’escalade de l’échelle, la Japonaise n’avait pas lâché la ficelle fixée à la goupille…


  Parvenu à la hauteur de l’ouverture, Perkins se retourna pour voir où en étaient la fille et surtout la ficelle. Prudemment, les Oméga s’étaient écartés à l’arrivée de l’Américain et de sa grenade. Perkins s’assit sur le rebord du trou et tendit la main à la fille de peur qu’elle ne glisse. Si le regard qui avait accompagné son geste d’apparente sollicitude avait pu tuer, la geôlière fût tombée raide morte ! A son regard haineux, elle répondit par un sourire suave. Décidément, ce jeu paraissait l’amuser et il fallait lui rendre cette justice qu’elle y prenait sa part de risques mortels.


  Quand tous furent sortis du trou, elle exigea de regagner le niveau supérieur du krak, celui où se trouvaient les jeeps. M. Suzuki accepta sans discussion. Un cortège se forma. Nico passa le premier, Perkins tenu en laisse par Furako suivant, M. Suzuki marchant derrière eux et les Cubains d’Oméga fermant la marche.


  En file indienne, on grimpa l’étroit escalier où Perkins s’arrêta deux fois, manquant de souffle. Mi-sérieux, mi-plaisant, il conseilla :


  — Continuez sans moi !


  — Nous sommes inséparables, répliqua la fille. Entre nous, c’est à la vie à la mort.


  Et le cortège reprit sa montée.


  En passant par la cave des diesels, l’office et les cuisines, on gagna le patio d’en haut.


  Mauvaise surprise et nouveau problème : les portes de fer qui donnaient de la cour intérieure sur l’enceinte où se trouvaient les jeeps étaient bouclées à double tour. Nul ne savait où trouver les clés. Furako se souvint qu’Horst les avait détenues. Mais à qui les avait-il remises en partant ? Impossible de passer…


  — Je te fais une proposition ! dit M. Suzuki à la fille. Tu détaches ton otage, ensuite je t’accompagne sur le toit et je t’aide à descendre dans la cour. Là, tu prends une jeep et tu files.


  A nouveau, elle fit entendre son ricanement sinistre.


  — Tu me prends pour une idiote ! protesta-t-elle. Pas question que je me sépare de mon chéri. Nous allons tous monter sur le toit et nous aviserons.


  Ainsi fut fait. On s’engagea dans l’escalier en colimaçon : Nico devant, l’otage derrière lui avec la Nippone…


  L’habitation comptait deux étages. Mais le terrain étant en pente raide, il n’y avait que la hauteur d’un étage du côté de la montagne où se situait la cour d’entrée en question.


  Feignant une parfaite relaxation, Furako s’approcha du bord du toit-terrasse pour mesurer la hauteur à sauter.


  — A deux avec cette grenade, ce sera coton ! reconnut-elle.


  Le frisson du risque mortel semblait l’émoustiller…


  A l’endroit où l’on se trouvait, on avait vue sur le sommet de la montagne. Là-haut, rien ne bougeait. Les radars signalaient à la garnison russe tout ce qui se passait dans le ciel à des milliers de kilomètres, mais non ce qui se passait aux alentours immédiats. Si elle espérait une intervention extérieure, Furako fut déçue. Elle semblait réfléchir…


  Heureusement, M. Suzuki avait des nerfs d’acier. Loin de s’impatienter, il mettait au point sa riposte.


  — Il y a un moyen simple d’ouvrir la porte de fer, suggéra-t-il. L’enfoncer en rentrant dedans avec une jeep !


  Puis sans attendre l’avis de la fille, il sauta du haut du toit dans la cour extérieure et courut aux véhicules alignés le long de l’enceinte.


  Il monta dans une jeep, se dirigea vers la porte d’entrée, et lança une première attaque modérée en visant bien le milieu des deux battants. Au deuxième coup de bélier donné de la même manière, on entendit un énorme craquement. Pour le coup définitif, il s’éloigna davantage afin de se donner de l’élan. Le choc fit un bruit d’explosion ; un instant, les roues tournèrent à vide devant l’obstacle et puis les battants s’écartèrent brutalement, heurtant le mur de chaque côté du chambranle.


  Avant de sauter du siège, M. Suzuki exécuta un demi-tour sur place et annonça :


  — La voiture de mademoiselle est avancée !


  Furako lui répondit par un sourire condescendant.


  Tous sortirent dans la cour. D’un doigt impératif, la Japonaise désigna la porte cochère qui fermait l’accès de l’enceinte et ordonna :


  — Ouvrez cette porte !


  Un Cubain retira la traverse de fer reliant les battants et ceux-ci s’écartèrent sans difficulté.


  — Bien ! conclut Furako.


  Et de poursuivre :


  — Dès que je serai hors de portée de vos armes, je ferai descendre votre ami !


  Cette fois, c’est toi qui me prends pour un idiot ! aurait pu répondre le Japonais. Il n’en fit rien. Et, à la vive surprise des Cubains, il dit :


  — D’accord. J’ai ta parole.


  Nico et ses hommes échangèrent des regards sceptiques ; ils ne comprenaient pas que le méfiant et subtil M. Suzuki pût faire confiance à cette folle satanique. Ils ne voyaient pas non plus le moyen de faire autrement…


  Surprise aussi par la docilité de son adversaire, Furako n’en laissa rien voir et redoubla de prudence.


  — Toi d’abord ! décida-t-elle en désignant à Perkins le siège à côté du chauffeur.


  — Attention ! fit M. Suzuki, tandis que son ami s’installait.


  Le Japonais resta près de lui, debout à côté du véhicule. A la seconde où Furako s’assit pour prendre le volant, il retira du cou de Perkins le collier à la grenade, arracha cette dernière de sa goupille et la balança derrière son dos par-dessus le bâtiment devant lequel ils se trouvaient… Une explosion fit résonner la cour intérieure où la grenade éclata.


  Si rapide que fut la manœuvre, Furako en profita pour appuyer sur l’accélérateur. La voiture fit un bond en avant. Pris au dépourvu par la rapidité des événements, Perkins réalisa la situation avec retard. La fille lui expédia un coup violent du tranchant de la main sur la gorge, manquant la pomme d’Adam qu’elle avait visée…


  Il ne perdit pas connaissance. Abasourdi, il s’ébroua…


  M. Suzuki avait empêché les Cubains de tirer sur Furako ; ils auraient atteint son ami.


  Déjà, la jeep franchissait le seuil de l’enceinte extérieure.


  Tous se mirent à courir derrière le véhicule, le Japonais en tête.


  La jeep vola littéralement au-dessus du sentier pierreux et disparut au tournant, cachée par un rocher. Et puis une fusillade éclata…


  Pistolet au poing, M. Suzuki courait le long du sentier. La jeep reparut à ses yeux : plus de Perkins ! A nouveau, Furako disparut avec son véhicule dans un pli du terrain…


  Très loin, elle reparut. Les Cubains ouvrirent le feu, sans résultat. Le Japonais continuait de courir.


  Tout à coup, au bord du chemin apparut la tête de Perkins. Le visage en sang, il remontait péniblement la pente qu’il avait dévalée en sautant de la jeep. Furako avait ouvert le feu sur lui de la jeep en marche et l’avait manqué.


  — Rien de cassé ? s’enquit M. Suzuki, anxieux.


  Essoufflé et contusionné, l’Américain se jeta dans ses bras et l’embrassa. Il se contenta de lui donner quelques tapes sur l’épaule ; les effusions, surtout publiques, n’étaient pas son fort.


  Déjà, un Cubain se portait à leur rencontre sur une jeep.


  Cette fois, il n’y avait plus une seconde à perdre.


  — Filons ! décida M. Suzuki.


  Nico donna l’ordre d’embarquer les blessés. Il y avait assez de véhicules pour tout le monde.


  — J’ai manqué de présence d’esprit, confessa Perkins, rageur.


  Il ne se pardonnait pas d’avoir raté la fille.


  — J’aurais dû l’étrangler ! grommela-t-il.


  — Ce n’est que partie remise, lui dit le Japonais. Je crois connaître ce genre de femme. Elle considère qu’elle a perdu la partie et va s’offrir une revanche, dût-elle y laisser sa peau…


  CHAPITRE X


  A la base de Masirah, le colonel Cloach de la N.S.A.{13} était le responsable de la section P.R.O.D.{14} qui intercepte et engrange tous les signaux électriques, électroniques, lumineux ou électromagnétiques, toutes les ondes vagabondes des radios, radars, radiotéléphones…


  Cloach était l’un des meilleurs techniciens du SIGINT{15} chargé de capter les signaux et de les analyser, d’en découvrir le sens, de les mettre sur ordinateur et de tenir cette énorme moisson de renseignements à la disposition de la N.S.A. Le secteur ELINT lui communiquait les signaux électroniques, le secteur RADINT les signaux radars, le secteur COMINT les conversations enregistrées.


  A peine le sous-marin libyen emmenant les terroristes à Qishm avait-il quitté Socotra, que Cloach signala sa destination à Fort Meade, aux U.S.A. A quelques centaines de mètres de l’autoroute Washington-Baltimore, où se dressent les bâtiments de verre et acier de la N.S.A., tout ce qui se manifestait dans l’espace à des dizaines de milliers de kilomètres de là était enregistré par le Frigo{16}, le superordinateur de Fort Meade. Celui-ci cherchait dans sa mémoire si la destination était habituelle, si la route avait déjà été utilisée par ce sous-marin et dans quelles circonstances.


  En effet, avant de plonger en eau profonde, le navire libyen avait commis une imprudence : il avait émis un message codé, dont la Section R.D.{17} avait depuis longtemps cassé le code en le décryptant. Le message annonçait le départ du sous-marin ; il demandait l’envoi d’une vedette pour recueillir sept personnes et les déposer sur la côte iranienne en vue de les acheminer sur l’île de Qishm. Ainsi, la destination du sous-marin était connue.


  Par la suite, l’itinéraire fut confirmé par le système de détection sous-marin disposé tout au long de la route maritime allant de la mer Rouge au golfe Persique et passant entre Aden et Socotra.


  Que les terroristes rassemblés en congrès aient pris la direction d’une île située dans le détroit d’Hormuz constituait un renseignement d’importance.


  Cloach était excité au plus haut point. Il connaissait l’identité des terroristes réunis à Socotra. Il savait que seule Furako était restée sur place et connaissait la destination de ceux qui s’étaient embarqués sur le sous-marin libyen. Quant à leur mission précise, il comptait sur M. Suzuki pour lui fournir quelques renseignements complémentaires.


  Malheureusement, son correspondant restait muet. Cloach pressentait un coup dur. Il savait déjà qu’on avait enlevé aux deux agents de la C.I.A. leur matériel d’écoute ultra-sophistiqué, ainsi que leur appareil à coder et à décoder. Il savait aussi qu’on les traquait sans merci.


  Le secteur COMINT avait capté une conversation entre le pilote d’un hélicoptère et le conducteur d’une jeep, d’où il ressortait que la chasse à l’homme était commencée. Pour l’heure, résultat négatif. L’observateur de l’hélicoptère signalait son itinéraire, renseignait la jeep sur les routes possibles et l’empêchait de s’engager sur les chemins sans issue. Des différentes conversations entendues, il ressortait que les recherches étaient menées à l’intérieur d’un périmètre en forme de triangle, dont la base était constituée par une droite reliant Hakebi à la capitale de l’île et le sommet par le cap Darishah.


  Chaque parole prononcée était captée par l’antenne du Liberty{18}, qui patrouillait au large du cap Gardafui. Pendant ce temps, un Lockheed Stratégie Reconnaissance 71{19} survolait le golfe d’Oman en direction de Qishm pour surveiller les côtes iraniennes et tenter de capter une émission révélatrice.


  Le pilote de l’hélicoptère soviétique de Socotra ne se doutait certainement pas que sa voix venait d’être enregistrée aux fins d’analyse, et que l’ordinateur allait savoir à quelle république il appartenait en étudiant son accent et les tournures de ses phrases. Et si le chauffeur de la jeep l’interpellait par un sobriquet, ce sobriquet serait aussitôt confié à l’ordinateur de Fort Meade et mis en réserve avec des milliers d’autres détails du même ordre, jusqu’au jour où le Service Psychologique verrait l’occasion de s’en servir.


  En attendant, le sous-officier de l’hélicoptère échangeait ses impressions avec son camarade au volant de la jeep. Ils parlaient de choses et d’autres, échangeaient des plaisanteries, parfois des jugements sur leurs supérieurs.


  Pour Cloach, le plus urgent était d’évacuer les deux agents de la C.I.A. pourchassés à Socotra. Pour y parvenir, il fallait tromper les appareils de détection sous-marins des soviétiques, donc choisir une fausse identité plausible pour le sous-marin U.S. partant de Masirah.


  L’ordinateur détenait un stock de fausses identités, c’est-à-dire de bruits typiques enregistrés par les soins de la N.S.A. et du Gchq{20}.


  En somme, Cloach devait falsifier le spectre sonore du sous-marin U.S., lui coller une moustache et une barbe factice. Si les Russes ne se laissaient pas abuser par cette falsification et reconnaissaient un sous-marin U.S., ils se trouveraient les premiers au rendez-vous pour capturer les fugitifs.


  Tout d’abord, il fallait que le sous-marin U.S. émette Vindicatif : ami, des Russes, leur mot de passe. Cet indicatif était connu et facile à reproduire. Ensuite, il fallait choisir une carte d’identité de bruits spécifiques se rapportant à un sous-marin soviétique dont la présence était plausible à l’heure et à l’endroit choisis. Adopter le profil sonore d’une unité stationnée à Mourmansk ferait aussitôt apparaître la supercherie. Heureusement, le tableau de la position et du mouvement de toutes les unités navales soviétiques était bien tenu à jour !


  Cloach se rendit dans la salle des opérations. Il fit apparaître sur un vaste écran la position des unités sous-marines de l’U.R.S.S. Son choix fut bientôt fait…


  *


  Réveillé en sursaut, Perkins ouvrit les yeux : une silhouette indistincte se dressait au-dessus de lui.


  Il sursauta, eut un mouvement de recul. On l’avait ramené dans sa cave et Furako venait l’achever. Non, ce n’était qu’un cauchemar. Il se trouvait allongé sur un lit de feuilles. Les étoiles clignotaient au-dessus de sa tête. Un bref instant, il se demanda où il se trouvait, et puis il se souvint : la fuite en jeep, le campement sous les dattiers de la plantation, le camouflage des véhicules, le départ précipité dans la nuit pour un autre refuge…


  — Comment ça va ? demanda M. Suzuki en se penchant au-dessus de lui.


  — Bien. Je viens de faire un cauchemar…


  — Furako ?


  — Oui. Je rêverai longtemps des nuits que j’ai passées entre les mains de ces hystériques… Je te dois une fière chandelle !


  — Pas du tout ! riposta le Japonais qui avait l’habitude de minimiser ses exploits, suivant l’usage de son pays. Tu ne risquais rien du tout. Cette fille avait commis une grosse erreur avec sa grenade. Au lieu de relier la goupille à tes menottes et à la ficelle qu’elle tenait, elle aurait dû faire l’inverse : enchaîner la grenade aux menottes. Ainsi, on pouvait arracher la goupille et non la grenade. Je n’aurais pas pu t’enlever ton collier sans te faire sauter ! Parlons d’autre chose… J’ai eu Masirah. Ils viennent nous chercher la nuit prochaine au large du cap Darishah, aux alentours de minuit…


  — Et comment irons-nous à leur rencontre ?


  — Un pêcheur de Shuyatain nous conduira au large.


  — Tu as vu Salem ?


  — Bien sûr. Tout est réglé. Je n’ai pas dormi, moi !


  Le seul commentaire de Perkins fut un ronflement sonore. Epuisé physiquement et moralement, il s’était rendormi. Il avait besoin de récupérer.


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, il faisait grand jour. Un chaud soleil lui caressait le visage. Se redressant pour voir où il se trouvait, il découvrit un paysage enchanteur. Des bouquets d’aloès aux fleurs jaunes et rouges l’entouraient. Plus loin, des agaves se dressaient sur la pente rocheuse avec leurs drôles de silhouettes de plumeaux à la base et, au-dessus, leurs longues tiges fleuries au col de girafe haut dressé qui avait l’air d’appartenir à une autre plante. Sur la pente accidentée poussaient des figuiers de barbarie.


  Il se trouvait au cœur du maquis épineux, au sommet d’un promontoire à l’arête rocheuse, dernier contrefort des montagnes du centre de l’île.


  A mieux y regarder, les pentes verdoyantes se hérissaient d’une flore peu accueillante : arbustes-hérissons, fleurs-oursins, feuilles-fer-de-lance, un monde de piquants et d’aiguilles.


  Vêtu d’un pantalon kaki prêté par les Cubains et d’un blouson appartenant à M. Suzuki, il se sentait renaître à la vie. On avait pansé ses plaies. Une odeur de café lui chatouillait les narines. Il sourit, s’étira longuement. Il avait envie de plonger dans la mer pour se décrasser de ses souvenirs et noyer le feu de ses brûlures…


  L’arôme du café le guida vers une anfractuosité rocheuse. Deux Cubains dispersaient les braises d’un feu.


  — A cause des hélicoptères, lui expliqua M. Suzuki. Si tu entends un moteur, jette-toi sur le sol et rampe à l’abri, même au risque d’être accroché par les épines des cactus.


  Un café bouillant lui fut servi. Et pour une fois, il apprécia les galettes, qui étaient le pain local.


  Les Cubains d’Oméga s’étaient éparpillés dans le maquis chaotique dominant le cap à l’est de l’île.


  — Suis-moi ! lui dit M. Suzuki. Je vais te montrer mon butin…


  Quelques mètres plus loin, sur une toile de tente étalée et fixée par de grosses pierres, Perkins aperçut le puzzle des bouts de papier aux bords calcinés. Un petit caillou posé sur chacun les empêchait de s’envoler au moindre vent.


  Le Japonais mit son émetteur-récepteur en marche et psalmodia :


  — Gamma appelle Lambda… Gamma appelle Lambda…


  — Je vous reçois quatre sur cinq… lui répondit une voix machinale dans l’appareil.


  M. Suzuki reprit :


  — Ecoutez bien ! Je vais essayer de déchiffrer avec vous les griffonnages que j’ai trouvés au krak…


  Perkins admira le travail de bénédictin accompli par son ami ; nombre de bouts de papier déchirés s’emboîtaient parfaitement pour former des fragments de mots ou de croquis. Toutefois, rien de lisible, n’apparaissait…


  Le Japonais montra du doigt un triangle de papier aux bords roussis et dit :


  — Qu’est-ce que tu lis ?


  Penché au-dessus du puzzle, Dean examina le crayonnage sous différents angles.


  — Je lis Am… plus loin, Tub…


  — Moi aussi.


  Perkins ne voyait pas à quoi cela menait. Depuis le lever du soleil, M. Suzuki avait interrogé le moindre trait, le moindre fragment de croquis…


  — Vous me suivez ? demanda-t-il aux auditeurs invisibles qui se tenaient à l’écoute à Masirah.


  — Je suis là ! fit la voix de Cloach. Je vais poser la question à l’ordinateur.


  A son tour, Nico s’était approché de la toile étalée ; il donnait des signes d’inquiétude. Cette conversation lui paraissait se prolonger dangereusement. Chaque mot pouvait être capté par le service d’écoute du G.R.U., installé sur les hauteurs, et retransmis aux hélicoptères et jeeps partis à la recherche des fugitifs…


  Sans se presser, sans s’émouvoir, M. Suzuki poursuivait son travail.


  — Avant am, je devine un i. Si ce petit jambage représente un i, nous aurions iam et ce serait gagné.


  — Tu veux dire que ce serait la fin du prénom William ?


  — Exactement. Cela expliquerait le T majuscule de Tub, qui serait alors le nom de famille.


  Plusieurs fois, Perkins répéta :


  — William Tub…


  … Sans trouver la suite !


  — William Tubman ! dit M. Suzuki. Essayons ça !


  Il s’adressait à Cloach, qui avait enregistré le nom et l’avait confié à l’ordinateur.


  — Voyons… reprit le Japonais. Ça me dit quelque chose… Tubman, c’est un chef d’Etat, un chef d’Etat disparu d’un pays africain.


  Après réflexion, il commenta :


  — Bizarre. Pourquoi un chef d’Etat africain ?


  Soudain, il s’écria :


  — J’y suis ! Il s’agit du Liberia.


  Au même instant, Cloach intervint :


  — William Tubman, nous connaissons.


  — Et le Liberia, reprit M. Suzuki, c’est le pays qui attribue des pavillons de complaisance aux pétroliers.


  — C’est le nom d’un super-tanker ! acquiesça Cloach. Nous l’avons sur notre liste des bâtiments qui franchissent régulièrement le détroit d’Hormuz.


  — Donc, il s’agit d’un attentat contre ce tanker !


  — Nous connaissons déjà le lieu de l’action… lui répondit Cloach.


  Il n’en dit pas plus et coupa l’émission.


  Tout devenait limpide. Masirah avait suivi la route du sous-marin et savait où avaient débarqué les terroristes.


  M. Suzuki devint songeur. Les yeux fixés sur le puzzle, il faisait travailler son esprit qui valait n’importe quel ordinateur.


  — Je me demandais pourquoi ce nom a été écrit en toutes lettres en haut et à droite de ce rectangle vide, dit-il. Ce n’est pas pour le plaisir de nous renseigner, mais pour fournir une indication indispensable aux exécutants du sabotage. S’il s’agit bien d’un sabotage. Regarde ça ! Ce grand mur, à mon avis, représente le tanker avec le nom inscrit à la proue. J’en conclus que ces deux lignes parallèles sont les lignes de flottaison avant et après chargement. Et cette croix au-dessous de la ligne de flottaison supérieure, celle de la pleine charge, doit marquer l’emplacement où doit être fixée la charge de plastic. Et cela nous expliquerait un autre croquis, tout à fait curieux…


  L’autre croquis représentait, eût-on dit, un système d’arrosage à tourniquet : un tuyau coudé à deux courbes inversées. A chaque extrémité sont figurés deux jets dirigés en sens contraire.


  — Ces jets doivent représenter du pétrole… Cela voudrait dire que les charges explosives doivent imprimer au tanker un mouvement tournant, autrement dit : le mettre en travers de sa route. Et pourquoi ça ?


  La réponse à cette question s’imposait…


  — Pour barrer le passage ! dit Perkins.


  — Bien sûr ! Et ça me donne une idée. Cette opération terroriste n’est pas seulement destinée à faire sauter un tanker, mais à fermer le robinet du pétrole, à couper la principale source d’approvisionnement de l’Occident ! Les terroristes ont choisi l’endroit où le passage est le plus étroit. Conclusion : pour déclencher l’exposition, ils attendront que le navire soit arrivé à cet endroit exact. Par conséquent, l’explosion sera déclenchée par télécommande.


  — Si nous connaissions le signal électronique de cette télécommande…


  — Nous ferions sauter les bombes entre les mains des usagers !


  Un beau rêve !


  Le visage du Japonais s’éclaira d’un sourire espiègle.


  — Peut-être, fit-il, la police de la R.F.A.{21} connaît-elle le signal électronique des télécommandes de la R.A.F.{22}…


  — Peut-être ! répéta Perkins.


  — Pas impossible que les services allemands aient enregistré ce signal. Depuis le temps que les attentats se multiplient ! En tout cas, les Anglais ont enregistré le signal électronique des terroristes de l’I.R.A. Les détonateurs des bombes de l’I.R.A. sont branchés sur une longueur d’onde donnée, les terroristes envoient un signal sur cette longueur d’onde et la bombe explose. Après plusieurs attentats, la police a repéré cette longueur d’onde et reconstitué le signal.


  Les yeux fixés sur le puzzle, M. Suzuki suivait son idée. Il se demandait de combien de temps il disposait pour faire échouer l’attentat. A Masirah, on connaissait certainement la date du passage de ce tanker.


  Comme il s’apprêtait à rappeler la base pour poser la question, le moteur d’un hélicoptère se fit entendre. Très vite, son fracas emplit le ciel. Arrivant de l’autre versant de la montagne, l’appareil venait de déboucher au ras du maquis. Tous plongèrent pour se mettre à l’abri. Pendant deux minutes, le tintamarre fut assourdissant. Puis diminua et s’éteignit du côté du cap.


  — Ouf ! dit Perkins. On a eu chaud.


  — Lambda appelle Gamma… Lambda appelle Gamma… nasilla la voix de Cloach.


  Le récepteur était accroché au cou du Japonais.


  — Un héli vient de nous survoler, annonça M. Suzuki.


  — J’ai entendu, dit Cloach. Il vous a repérés.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Absolument sûr ! Le pilote a déjà prévenu les jeeps qui patrouillent le long de la côte.


  Perkins grommela une série d’obscénités.


  Quittant sa cachette, une voûte d’épines sur un lit de pierres, Nico s’approcha, son blouson hérissé de fines aiguilles vertes. Il ne se doutait de rien…


  — Ils nous ont aperçus ! lui dit M. Suzuki.


  — Vrai ?


  Il réalisait mal que des militaires enfermés dans leur bunker sous dix mètres de béton, à mille kilomètres, en sachent davantage sur la situation que les auteurs de la partie en train de se jouer.


  En hâte, M. Suzuki ramassa ses paperasses.


  — Foutons le camp ! reprit Nico.


  A nouveau, le tintamarre de l’hélicoptère emplit l’espace, grandit… Tout le monde plongea !


  M. Suzuki se demanda si la meilleure tactique était la fuite. Impossible de gagner l’appareil de vitesse ! Nico voulait utiliser les jeeps camouflées sous les feuillages.


  — Une jeep, lui rétorqua M. Suzuki, c’est l’objectif idéal pour une mitrailleuse lourde tirant d’un hélicoptère !


  — Essayons tout de même ? insista le chef du commando. Tout vaut mieux que de se laisser encercler…


  — Encerclés, nous le sommes déjà ! Regardez !


  Le doigt de M. Suzuki désigna un point précis en bas de la pente. Sur le chemin longeant la zone côtière, deux silhouettes grises progressaient : des militaires, à n’en pas douter. Une jeep les dépassa et s’arrêta. Un deuxième véhicule arriva en sens inverse.


  Courbé en deux, Nico se dirigea vers l’arête du promontoire pour jeter un coup d’œil de l’autre côté de la pente. Il aperçut sur le chemin une troisième jeep ; quatre hommes en descendirent.


  — Vous avez du nouveau à me communiquer ? interrogea la voix de Cloach dans l’appareil.


  Son insistance prouvait qu’il n’espérait pas revoir son interlocuteur… Très calme, le Japonais lui expliqua le coup du tourniquet.


  — Bon à savoir ! fit Cloach.


  Et, comme incidemment, il demanda :


  — Où en êtes-vous ?


  — Nous sommes cernés. Les renforts arrivent. Ils vont attaquer d’ici peu.


  — Bon courage ! fit Cloach.


  Et il coupa la communication.


  — C’est tout ce qu’il trouve à dire ? grommela Perkins qui s’était approché. Quand je pense que ce gars pourrait nous envoyer toute une flotte d’hélicoptères pour nous enlever d’ici…


  — Et la souveraineté de l’île de Socotra, qu’est-ce que tu en fais ? ironisa M. Suzuki.


  — Merde pour la souveraineté ! lança l’Américain, rageur.


  Le Japonais lui opposa un visage impavide et dit :


  — Ne perdons pas notre calme. Nous avons beaucoup à faire…


  CHAPITRE XI


  La situation est critique, non désespérée, pensait M. Suzuki. Il tenta d’amener Domenico à examiner cette situation avec sang-froid.


  Grâce aux jeeps du krak, le commando avait apporté ses munitions de la première cachette et pouvait répondre au tir des assaillants.


  Fébrilement, Nico posta ses hommes au sommet du promontoire, de manière à dominer les deux pentes avec son dispositif. Le chaos des pierres et des épineux offrait d’excellents postes de tir. Et M. Suzuki attendait l’assaut avec beaucoup de flegme.


  Nico se montrait de plus en plus fébrile. Il voyait l’autre face de la situation. Les accidents du terrain et l’inextricable végétation qui le hérissait offraient aussi d’énormes avantages aux assaillants. De plus, ces derniers disposaient de la supériorité du nombre et pouvaient amener sans cesse de nouveaux renforts ; leurs munitions étaient inépuisables.


  En fait, pour Nico il ne s’agissait que d’un baroud d’honneur. On allait vendre chèrement sa peau…


  Au contraire, le Japonais faisait confiance à son propre sang-froid et à l’impatience de l’ennemi, toujours mauvaise conseillère. Mieux valait se battre sur un terrain choisi et connu que de fuir à l’aveuglette et se laisser imposer le lieu et l’heure de la bataille.


  Perkins n’éprouvait d’autre sentiment qu’une rage froide nuancée par la panique. Il s’en voulait de s’être embarqué sur cette galère. Il avait mesuré les limites de son pouvoir sur les femmes, et les souffrances que lui causaient ses brûlures et ses blessures l’empêchaient de regarder la réalité en face. De plus, son état fiévreux l’épuisait. M. Suzuki l’allongea sur un lit de verdure, le recouvrit de feuilles d’aloès, lui remit une mitraillette chargée et lui conseilla de ne pas bouger sauf nécessité absolue. Il alla lui-même s’embusquer un peu plus loin ; de cette façon, chacun des deux pouvait protéger l’autre.


  Un grand silence s’était fait.


  En explorant différentes longueurs d’ondes sur son récepteur, M. Suzuki tenta de capter quelques bribes de paroles échangées par l’ennemi. Rien. Les assaillants ne donnaient plus signe de vie. Leurs jeeps s’étaient arrêtées, l’hélicoptère ne se montrait plus.


  Le silence se prolongea.


  M. Suzuki imagina que l’ennemi opérait un mouvement tournant pour couper la route des hauteurs, et les militaires se gardaient bien d’échanger des consignes par radio…


  De son côté, Nico demeurait invisible et muet. Ayant transmis ses consignes de bouche à oreille, il semblait s’être rangé à l’avis de M. Suzuki. Ce dernier ne s’y fiait pas trop. Il connaissait son associé : Nico devait préparer quelque chose… En fait, il s’apprêtait à frapper un grand coup.


  Pour M. Suzuki, rien ne pressait. Il cherchait seulement à gagner du temps. Dans ce maquis luxuriant, les assaillants souffraient d’un handicap : les plantes et les pierres signalaient le moindre mouvement…


  L’oreille collée au sol, le Japonais percevait à intervalles irréguliers le déferlement d’un fragment rocheux le long de la pente ou l’écroulement d’un tas de caillasse. A une vingtaine de mètres à sa droite, il vit soudain bouger les feuilles épaisses et charnues d’un agave… Ce ne pouvait être le vent… La feuille épineuse s’agita comme si quelqu’un s’y était accroché et s’en arrachait d’un geste rageur. A la seconde suivante, elle cessa de bouger…


  Dans la même direction, d’autres buissons remuaient furtivement, indiquant tous la même direction : l’endroit où se trouvait camouflée l’une des jeeps enlevée au krak. Selon toute apparence, l’hélicoptère avait signalé la présence de ce véhicule aux assaillants et il servait de point de ralliement.


  Prudemment, le Japonais rampa de ce côté. Tout à coup, une tête coiffée de la casquette cubaine apparut entre deux bouquets de feuilles épineuses. Il visa, tira une seule balle. La tête disparut. L’écho strident de la détonation roula longuement le long de la pente pierreuse.


  Un long silence suivit…


  Les assaillants semblaient déconcertés. Pas de riposte. Aucun des hommes de Nico ne se trouvait près du véhicule, trop facile à repérer. Pendant un long moment, plus rien ne bougea.


  Quelques minutes passèrent… Puis le moteur de l’héli se fit entendre à nouveau, grandit, devint énorme. L’appareil déboucha des hauteurs et passa en rase-mottes. Il lâcha un chapelet de grenades…


  M. Suzuki vida tout un chargeur sur l’héli. Soudain, le gros bourdon tonitruant eut des ratés. Il se balança le long de la pente, toujours plus près, la heurta dans un énorme fracas qui fit trembler la terre… L’instant d’après, un jet de flammes s’éleva du moteur ; une énorme explosion suivit. Ce double coup de tonnerre fut longuement répercuté par les parois du promontoire.


  Après cela, M. Suzuki espéra une accalmie. Il n’en fut rien !


  Sans doute pour mettre à profit le revers catastrophique subi par l’ennemi, Nico tenta la percée qu’il projetait. Le grondement rageur d’un moteur malmené s’éleva du côté où était camouflée la jeep et, l’instant d’après, la voiture surgit, écartant branchages et feuillages, écrasant tout sur son passage, pareille à un éléphant furieux qui charge à travers la jungle.


  En cahotant, la jeep passa à quelques mètres devant M. Suzuki. Un Cubain au teint basané la conduisait. A côté de lui, Nico manipulant une grappe de grenades, la mitraillette accrochée au cou, cheveux au vent, le regard exalté ; le conducteur se tenait aplati sur son volant. Deux kamikazes courant au suicide et qu’aucune force ne pouvait arrêter…


  La jeep atteignit le sentier qui zigzaguait jusqu’au rivage de l’océan. Au moment où ils se lancèrent follement sur la pente raidie, un camion de transport de troupes déboucha d’en bas rempli d’hommes en armes. Nico ouvrit le feu sur les occupants et le conducteur fonça droit sur l’obstacle en écrasant l’accélérateur. Lancée à toute vitesse le long de la pente, la jeep accrocha le moteur du camion avec la violence d’un obus. Le camion fut précipité dans le ravin… Sous l’effet de l’énorme choc, Nico s’envola littéralement de son véhicule stoppé, passa au-dessus du gros camion avec la légèreté d’une balle de tennis et atterrit sur un tapis de bruyères arborescentes d’une hauteur de trois mètres.


  Une seconde avant le heurt, il avait lancé son paquet de grenades. Elles éclatèrent en pétaradant à une fraction de seconde l’une de l’autre, comme le bouquet d’un feu d’artifice.


  M. Suzuki estima que les grenades avaient fait des ravages dans les rangs ennemis. La leçon de Furako n’était pas perdue. Nico avait balancé sa grappe de grenades en se servant, comme d’une fronde, des ficelles attachées aux anneaux des goupilles.


  Deux catastrophes coup sur coup pour les assaillants ! Ils allaient certainement réfléchir et changer de tactique.


  M. Suzuki n’en demandait pas plus !


  Perkins ne tenait plus en place.


  Rafales intermittentes, explosions en chaîne lui donnaient l’impression que la bataille faisait rage et il voulait y prendre part. Le P.M. à la main, il rampa hors de sa cachette.


  Devant lui, les épineux déployaient un rideau impénétrable et dévalaient la pente accidentée ; derrière son dos, la végétation se faisait plus rare, plus maigre et, plus haut encore, l’arête rocailleuse du promontoire affleurait à la surface aride du sol. Cette zone découverte, où l’ennemi n’osait s’engager, protégeait les arrières du commando.


  Courbé en deux, il suivit la voie tracée par la jeep de Nico. Le passage était fait au milieu du chaos végétal.


  Parvenu à l’entrée du sentier qui serpentait le long de la pente, il s’allongea et surveilla le bas.


  Un long moment passa dans un silence absolu. L’ennemi avait-il abandonné provisoirement la partie ?


  Tout à coup, il aperçut deux têtes barbues émergeant au détour d’un lacet du sentier. Les têtes se rapprochèrent un instant, comme si les deux hommes se consultaient, et puis se séparèrent. Chacun des deux Cubains longea un côté du sentier pour gravir la pente…


  Perkins les laissa venir. Parvenus à sa portée, il ouvrit le feu, visant celui de gauche qui s’effondra, et arrosa l’endroit où celui de droite avait disparu en se jetant au milieu des fourrés. Le premier, il l’avait touché ; pour le second, il n’en était pas sûr. Et, le doigt sur la détente, il attendit…


  Soudain, une rafale stridente fit voler les pierres en éclats à quelques centimètres de sa tête. Le tir venait d’un endroit proche. Collé au sol, il attendit la fin de l’ouragan et chercha l’origine du tir. Devant lui, pas le moindre nuage de fumée. Il se retourna : le tireur se trouvait derrière son dos ; un nuage bleu achevait de se dissiper. Il arrosa alors méthodiquement l’endroit : en dessous, à droite et à gauche. Il ne s’arrêta que lorsque son chargeur fut vide. Réaction stupide ; il en eut conscience trop tard. A la réflexion, il se dit que le tireur était un Cubain ami qui l’avait pris pour un ennemi.


  En rampant, il se dirigea vers son abri. Tout à coup, une ombre passa sur la voie tracée par la jeep. La silhouette portait la casquette à visière souple et l’uniforme kaki…


  Avec d’infinies précautions, il continua d’avancer. La forme furtive qui était passée devant lui à une dizaine de mètres ne donnait plus signe de vie. Il s’inquiéta. Avec son chargeur vide, il se sentait nu.


  … Ce tir rapproché dont il avait été la cible et cette forme furtive, cela ne pouvait avoir qu’une explication : l’ennemi attaquait de deux côtés !


  Seul un serpent aurait pu se glisser à travers les plantes hérissées de longues et fines aiguilles qui tapissaient la pente. Donc, le tireur était venu d’en haut. Il avait traversé la zone dégagée, malgré les risques.


  A nouveau, quelque chose bougea non loin ; il y eut tout un remue-ménage végétal qui se prolongea. Et puis plus rien…


  Perkins s’aplatit pour ramper sous le couvert des épineux. Tant pis ! Mieux valait déchirer sa peau que de la voir trouée par des balles blindées.


  « Hello ! » fit une voix douce, qu’il situa sur sa gauche. Terrifié, il regarda de ce côté…


  — Ne bouge plus ! lui ordonna la voix bien connue de Furako.


  L’arme pointée, elle le contemplait avec une visible jubilation. Les manches de sa chemise kaki retroussées découvraient les frêles avant-bras qui tenaient sa Sterling. Sa poitrine menue ne gonflait même pas son corsage. La casquette cachait ses cheveux courts. Ce déguisement garçonnier faisait ressortir davantage sa féminité.


  — N’aie pas peur ! dit-elle. Tu sais bien que je tiens à toi.


  — Je n’ai pas peur ! répliqua Perkins, blême.


  — Nous nous sommes retrouvés. Nous n’allons plus nous quitter !


  Sa voix trouvait des intonations suaves pour traduire sa joie de ces retrouvailles.


  Quant à Perkins, il était effondré. L’intérêt passionné que lui portait la fille était celui du bourreau pour la victime.


  « Elle va me tuer ! pensait-il. Et elle viendra cueillir mon dernier souffle dans un baiser, comme elle a fait pour son malheureux amant-esclave. Peut-être ne connaît-elle pas d’autre volupté que celle de tuer ? »


  — Viens avec moi ! poursuivit-elle d’une voix presque suppliante. Tu ne vas pas te laisser stupidement massacrer avec tous ces imbéciles ! Tu vaux mieux que ça.


  Le visage rond au nez mutin et à la bouche de cerise s’abaissa, et le petit menton puéril s’effaça lorsqu’elle colla son œil au canon de l’arme pour mieux viser. Perkins avait la gorge sèche…


  — Tu viens ? insista-t-elle.


  — Oui, oui… répondit-il pour gagner du temps. Partons d’ici.


  Tout en parlant, Furako s’était rapprochée en rampant. Sa chemise était en lambeaux et ses bras striés de griffes sanguinolentes. Elle avait tout enduré pour parvenir jusqu’à Perkins…


  — Par là ! ordonna-t-elle en montrant le haut de la pente. Vite !


  Sa voix n’était plus qu’un chuchotement.


  L’Américain ne bougea pas. Elle parut tout d’abord décontenancée, puis le visa soigneusement entre les deux yeux. Il colla son visage contre le sol en se protégeant de ses deux avant-bras.


  Le tac tac d’une rafale assourdissante éclata…


  … Quand Perkins releva la tête, il ne vit plus que la casquette. Furako s’était effondrée le nez sur son arme.


  Dans le silence qui suivit, il entendit que l’on s’approchait. Et la tête de M. Suzuki apparut enfin entre deux rosaces piquantes pour se pencher au-dessus de la fille allongée. Le Japonais lui prit le P.M. des mains. A son tour, Dean s’avança. Face contre terre, la tête de Furako reposait au milieu d’une auréole de sang. La rafale avait pénétré dans la tempe gauche et traversé la tête de part en part. Perkins retourna le corps et vit les yeux grands ouverts qui semblaient le regarder. La bouche esquissait une moue étonnée. Sa main droite se crispait spasmodiquement. Il se demanda si ses lèvres remuaient ou si ce n’était qu’une illusion… Il se pencha, déposa un baiser sur la bouche ronde dont la couleur s’effaçait. Par rapport aux prévisions de la fille, les rôles étaient renversés…


  Pendant deux minutes, les deux hommes restèrent figés dans une immobilité minérale, sans se regarder, avec l’obscur sentiment de remords des chasseurs qui viennent d’abattre une biche.


  Le silence était retombé.


  Les assaillants ne se manifestaient plus. Ils avaient compris que leurs pertes étaient sans commune mesure avec les résultats obtenus. Ils ne pouvaient que se faire tirer comme des lapins par un ennemi bien abrité qui les voyait venir. Mais le temps travaillait pour eux. Les assiégés ne pouvaient tenir longtemps. D’autre part, ils n’étaient pas assez nombreux pour justifier un assaut en règle avec de gros moyens.


  Les rares assaillants qui s’étaient risqués sur les pentes se replièrent. Par intermittence, ils balançaient des grenades au jugé, histoire de manifester leur présence.


  La disparition de leur chef laissait les Cubains désemparés. Son adjoint, Ricardo, vint consulter M. Suzuki. C’était un grand et courageux gaillard au visage rond barré d’une grosse moustache. Son moral était au plus bas.


  — Que pensez-vous faire ? demanda-t-il au Japonais.


  — Attendre la nuit.


  — Et nous grouper tous pour tenter une percée ?


  — Surtout ne formons pas de groupe ! répondit M. Suzuki. A deux ou trois en des endroits éloignés les uns des autres, nous avons plus de chance de passer. Si l’un des groupes est accroché, les autres en profiteront. A minuit, nous avons un bateau à Shuyatain…


  Ricardo hocha la tête sans répondre. Il était évident que tous ne passeraient pas à travers les mailles du filet tendu. Et il ne suffisait pas de passer, encore fallait-il tenir jusqu’à l’heure de l’embarquement. C’est à ce moment que commenceraient les vraies difficultés.


  La mort dans l’âme, Ricardo repartit discuter avec les survivants de l’expédition.


  Un peu plus tard, sur la route d’en bas, il y eut des allées et venues de véhicules. On relevait les troupes. On renforçait le cordon de garde autour du repaire des assiégés. Apparemment, les assaillants se préparaient à camper sur leurs positions.


  Le moral de Perkins n’était pas meilleur que celui des Cubains.


  — On va se reposer ! décida M. Suzuki. Dans quelques heures, nous aurons besoin de tenir la grande forme.


  Il entraîna son ami vers l’endroit où il avait camouflé deux toiles de tentes qui avaient sensiblement la couleur de la roche brunâtre. Il lui tendit l’une et s’enroula dans l’autre. Après deux mauvaises nuits, les deux hommes éprouvaient le besoin d’un bon sommeil avant le dernier round du match engagé. Pour mieux se dissimuler à la vue d’un hélicoptère survolant les sommets, ils se glissèrent sous les feuilles grasses et piquantes d’un agave qui poussait dans une fente rocheuse.


  — Je n’y suis pour personne ! plaisanta M. Suzuki.


  L’Américain ne trouva pas le sommeil. Malgré lui, il pensait à Furako. A présent que la fille gisait à une centaine de mètres de lui les tempes ouvertes, il la voyait avec les yeux du souvenir. L’ennemie vaincue n’était plus une ennemie ; elle redevenait une femme dont la folie sanguinaire gardait tout son mystère. En tout cas, elle avait trouvé la fin qu’elle recherchait, poussée par une obscure pulsion de mort.


  Dean en était toujours au même point dans ses efforts pour comprendre. L’œuvre de mort poursuivie par la reine rouge englobait le suicide dans son vaste programme. De gaieté de cœur, elle avait accepté le risque d’être abattue en venant chercher son ennemi dans le maquis. Elle avait joué le jeu jusqu’au bout…


  « Que voulait-elle encore de moi ? » se demanda-t-il. « Me sacrifier au cours de quelque rite cruel de son invention ? Peut-être pour se venger de tous les mâles qui ne lui avaient pas apporté ce qu’elle souhaitait ? Peut-être pour se punir elle-même de ne pas tirer de son propre corps et de son sexe les jouissances que d’autres en tiraient ? Fallait-il croire que toutes ces femelles, toutes les émules de Furako voyaient dans leur pistolet un symbole phallique ? Au fond, cette explication freudienne n’expliquait rien. C’était une image qu’il fallait expliquer par une autre image, et ainsi de suite… »


  Dans son délire fiévreux, l’Américain voyait les quatre sorcières danser une ronde qui lui donnait le vertige. Dans un demi-sommeil agité, la ronde devint tourbillon ; elle encerclait le globe terrestre, des bombes éclataient sous toutes les latitudes…


  Il sursauta brutalement et se réveilla de son demi-sommeil : des grenades éclataient tout près et un grand feu brillait du côté du chemin.


  M. Suzuki, lui aussi, s’était redressé ; il regardait vers le bas.


  — Ils veulent mettre le feu au maquis ! dit-il. Ils n’y arriveront pas. Les plantes grasses ne brûlent pas.


  Là-dessus, il se recoucha.


  Le bombardement de grenades cessa. Peu après, le feu s’éteignit. Une odeur de pétrole montait du chemin. Pour amorcer l’incendie, les assaillants n’avaient pas lésiné sur l’essence…


  Au crépuscule, de vives lumières jaillirent au pied du maquis. Des phares mobiles illuminèrent le chemin de leurs faisceaux de lumière crue, animés d’un mouvement d’allées et venues semi-circulaire.


  M. Suzuki suggéra aux Cubains de descendre en deux groupes éloignés l’un de l’autre d’une cinquantaine de mètres. Quant à lui et Perkins, ils prendraient un troisième itinéraire.


  Les Cubains furent de son avis. Trois groupes d’hommes mitraillettes accrochées au cou, poches bourrées de grenades, une musette remplie de chargeurs courbes accrochée à l’épaule, une toile de tente enroulée autour du bras gauche pour écarter les épineux sans trop de douleur, descendirent pas à pas, prenant leur temps, s’arrêtant, contournant les obstacles…


  A mesure qu’ils s’approchaient de la route, ils se sentaient plus exposés. Les faisceaux des phares les contraignaient à de pénibles reptations.


  De l’autre côté du chemin balayé par le cône de lumière, on entrevoyait des nids de mitrailleuses aux canons braqués sur la pente. Il y en avait un tous les vingt mètres. Les tireurs pouvaient s’abriter dans leurs trous à la moindre alerte.


  A onze heures du soir, M. Suzuki décida de passer à l’action.


  Ses Cubains n’avaient pas donné signe de vie. Sans doute attendaient-ils une initiative de sa part.


  Depuis un moment, Perkins se tenait prêt à tirer sur le phare le plus proche. Un petit problème : en tirant sur les phares, on se signalait à l’attention des nids de mitrailleuses. Le Japonais répondit à cette objection en tirant une grenade de la poche de son blouson et en soufflant à son compagnon :


  — Moi d’abord !


  Il dégoupilla et lança.


  A la seconde suivante, la grenade éclata au-dessus du nid de mitrailleuses. Perkins se dressa, fit feu sur le phare dont les rayons aveuglants s’éteignirent une seconde plus tard.


  Ricardo devait guetter cette occasion, car une seconde rafale suivit de près la première, faisant voler en éclats le phare suivant. Après la lumière éblouissante, ce fut le noir absolu.


  A l’aveuglette, M. Suzuki et Perkins se ruèrent en avant, tandis que les mitrailleuses lourdes se déchaînaient au hasard…


  CHAPITRE XII


  Ce fut la course folle dans l’obscurité, la fuite au milieu des arbres, les chutes, la galopade en direction de la mer dans un crépitement d’armes automatiques…


  Le temps pour l’ennemi d’apporter d’autres projecteurs, M. Suzuki et Perkins se retrouvèrent allongés sur le sable humide de la grève. La chasse à l’homme entrait dans une nouvelle phase. On entendait au loin des véhicules qui se mettaient en marche, camions et jeeps. Bientôt, les cônes blancs des phares balayèrent la côte en tous sens. Des appels retentissaient. De brèves fusillades éclataient. Un groupe de fuyards s’étaient fait accrocher.


  Le silence revint vite.


  Allongés sur le dos, l’arme au poing, les deux Américains attendaient que l’on vînt les cueillir. La déclivité séparant le niveau du sol de celui de l’eau les protégeait des regards.


  Très vite, une jeep passa, longeant la grève, suivie un peu plus tard d’une patrouille d’une demi-douzaine d’hommes à en juger par les piétinements sur la pierraille. Leurs silhouettes apparurent un instant, projetées sur les crêtes blanches des vagues par les phares d’un véhicule passant au loin.


  Les yeux au ciel, les deux Américains se tenaient prêts à vendre chèrement leur peau.


  Bientôt, la chasse s’éloigna en direction de la pointe du cap.


  La partie la plus difficile allait bientôt commencer. Elle se jouerait à Shuyatain, où les castristes semblaient se diriger pour devancer les fugitifs.


  Le Japonais consulta sa montre : le moment était venu de jouer le tout pour le tout… Quelques fanaux brillaient sur la mer. Le teuf-teuf des bateaux de pêche scandait l’immense rumeur du ressac. Le clair de lune affolait le troupeau des vagues.


  Les deux hommes hâtèrent le pas. Ils contournèrent la pointe du cap en vingt minutes, surpris de ne rencontrer âme qui vive. Les camions portant les phares, les jeeps, les patrouilles, tout le branle-bas de combat s’était évanoui dans la nuit.


  Du village des pêcheurs on ne voyait que la jetée en bois étayée par des blocs de pierre que chaque vague menaçait d’emporter. A l’extrémité se balançait un bateau de pêche, massif comme un baquet. Coques en l’air, des barques jonchaient la grève pierreuse.


  La lune disparut dans les nuages. A l’écart, les cubes blanchâtres des maisons en torchis évoquaient les pièces d’un jeu de construction. Tout était silencieux. Pas la moindre lumière. Aucune silhouette de voiture.


  — Ils sont là ! chuchota M. Suzuki à l’oreille de son ami. Ils nous attendent…


  Tout à coup, une silhouette confuse apparut au seuil de la jetée. Une seconde suivit. Deux formes s’avancèrent sur le pont de bois. A mesure qu’elles s’éloignaient du bord, les silhouettes se précisaient, car la mer reflétait la vague luminescence du ciel. Soudain, au moment où les deux silhouettes se trouvaient à mi-chemin du bateau, plusieurs hommes armés surgis de la nuit s’élancèrent à leur poursuite…


  A la distance où se trouvaient M. Suzuki et Perkins, la scène se déroulait dans un silence absolu. Un instant, ils pensèrent que les hommes armés allaient ramener à terre les deux pêcheurs. Il n’en fut rien. Les militaires montèrent sur le bateau, le fouillèrent et repartirent comme ils étaient venus.


  Peu après, le bateau se mit en marche ; les pulsations d’un moteur poussif parvinrent aux oreilles des deux Américains. Aussitôt, ceux-ci s’élancèrent vers les barques échouées sur le rivage à deux cents mètres de la jetée. En faisant basculer l’une des barques pour la mettre sur la quille, ils eurent une seconde d’émotion : trois hommes se trouvaient embusqués en dessous… Pour un peu, les mitraillettes partaient toutes seules d’un côté comme de l’autre…


  — Ricardo ! souffla M. Suzuki.


  — C’est moi.


  A cinq, les fuyards poussèrent la barque sur le sable. Les Cubains s’étaient déjà procuré des rames. Dans l’obscurité, ils mirent leur canot à l’eau. Le bateau de pêche cabotait le long de la plage pour les attendre.


  A ce moment éclata la pétarade d’un hors-bord surgi de la nuit, tous feux éteints. Le hors-bord fonça droit sur le lourd sambouk de pêche. A la minute suivante, il alluma ses phares. Les pêcheurs se trouvèrent pris au centre d’une auréole éblouissante…


  Aussitôt, les Cubains de M. Suzuki lâchèrent les rames pour prendre leurs mitraillettes.


  Le hors-bord stoppa son moteur, s’approchant sur sa lancée du bateau de pêche. Il accosta le sambouk et deux hommes se dressèrent pour l’inspecter.


  « Dans une seconde, ils vont nous apercevoir et se retourner contre nous… » pensa M. Suzuki. Et, sans hésiter, il ouvrit le feu sur les hommes du hors-bord. Tous deux s’effacèrent de l’auréole lumineuse. Un troisième dirigea la mitrailleuse montée à l’avant du hors-bord sur la barque. Une nouvelle rafale expédiée avec précision le fit s’écrouler sur son siège. A bord, il y avait un quatrième homme ; il tenta de remettre le moteur en marche. Un feu nourri des trois Cubains le faucha.


  Comme prévu, la fusillade donna l’alerte générale…


  Du côté de Shuyatain, des grondements rageurs de moteur violenté se firent entendre. Des hommes accouraient de toutes parts sur le rivage. A distance, ils ouvrirent le feu sur la barque qui s’approchait du sambouk.


  Les fugitifs ramaient avec l’énergie du désespoir. Enfin, ils atteignirent le hors-bord que les vagues projetaient contre le sambouk. Le tir qui visait les fuyards était trop court. Déjà, les deux pêcheurs avaient sauté dans le hors-bord. Les Cubains et les deux agents de la C.I.A. les rejoignirent.


  M. Suzuki mit le moteur en marche. Il était temps ! Une jeep débouchait sur la plage et quatre hommes ouvraient le feu sur le sambouk. L’instant d’après, le moteur du bateau de pêche prenait feu, les jerricanes explosaient.


  Pendant ce temps, le hors-bord fonçait droit devant lui, bondissant au-dessus des vagues avec la légèreté d’un pur-sang dans une course d’obstacles.


  Le rendez-vous avec le sous-marin envoyé par Masirah était fixé sur une ligne prolongeant la pointe du cap Darishah.


  Le hors-bord filait toujours. La vitesse transformait le contact avec les vagues en un brutal tape-cul.


  Les côtes de Socotra s’étaient évanouies dans la nuit ; aucune lumière ne les signalait plus.


  Au bout d’une vingtaine de minutes, le moteur se mit à tousser, puis s’arrêta. La panne sèche !


  Ballottés sur leur épave au milieu des vagues géantes du large, les fugitifs scrutaient l’horizon dans l’espoir d’apercevoir les superstructures du sous-marin trouer la surface de l’océan comme l’aileron d’un requin.


  Soudain, les feux d’un hélicoptère émergèrent des nuages, dessinant dans le ciel un grand cercle d’oiseau de proie…


  — Gamma appelle Lambda… Gamma appelle Lambda… répétait M. Suzuki, imperturbable, les yeux fixés sur l’hélicoptère, tandis que les lames déferlaient avec une dangereuse violence sur le hors-bord.


  Large et plat, ce bateau n’était pas conçu pour la haute mer ; il se remplissait plus vite d’eau que les trois Cubains ne parvenaient à le vider avec leurs mains.


  La réponse de Lambda ne tarda pas.


  — Je vous reçois quatre sur cinq. Je vous ai repérés.


  Cela voulait dire que le sous-marin avait déjà largué sa bouée d’émission et déployait son télescope. Deux minutes plus tard, il annonçait :


  — Je vous aperçois par tribord à cent mètres. Nous faisons surface.


  En dépit de la distance, les remous secouèrent le canot avec la violence d’un typhon, et le monstrueux léviathan d’acier émergea tout ruisselant au milieu des turbulences créées par ses deux cents mètres de long. Il était plus que temps ; l’hélicoptère se rapprochait et une vedette garde-côtes armée d’un canon trouait la nuit. Guidée d’en haut, elle fonçait droit sur l’objectif…


  En arrivant sur les lieux, les gardes-côtes ne trouvèrent qu’un hors-bord à la dérive et un long sillon bouillonnant d’écume que les vagues effacèrent très vite…


  CHAPITRE XIII


  Umm-Saïd est un mirage plutôt qu’une ville. Entre le désert de cailloux et une mer où l’eau est chaude comme celle d’un bain, se dresse un décor brûlé par un soleil impitoyable où même un palmier en zinc ne tiendrait pas deux jours : la chaleur le ferait fondre.


  Là se dresse l’hôtel Mouravid. Bloc de béton blanc sans fenêtre, orné de bandes horizontales ou verticales en mosaïque de couleur et percé de fentes bouchées par d’épaisses vitres inamovibles, le palace climatisé donnait la phtisie aux indigènes pénétrant à l’intérieur de ce réfrigérateur et des insolations aux touristes qui faisaient le chemin inverse. Aucun sas de transition entre la glacière du dedans et la fournaise du dehors !


  Installé au restaurant du Mouravid entre Ronald Simpson-Lee, résident de la C.I.A. au Qatar, et Mourabak, vieux marchand de perles et souvenirs, en face d’un pêcheur-plongeur, M. Suzuki contemplait le William Tubman, qui avait jeté l’ancre à l’extrémité d’une longue jetée où aboutissait le pipe-line de Durkhan.


  Il avait laissé l’ami Perkins entre les bras d’une nurse anglaise à l’hôpital du lieu, où opéraient des médecins libanais et palestiniens. A la suite de ses mésaventures, Dean avait besoin de soins énergiques. D’autre part, il n’était pas indiqué, ni dans son intérêt ni dans celui du Japonais, qu’il se montre en public.


  Dans la luxueuse salle à manger du palace, le petit groupe insolite que formaient M. Suzuki, le résident de la C.I.A., le marchand de souvenirs et le plongeur, voisinait avec une tablée de Koweïtis enturbannés, anciens d’Harvard, et une autre d’Anglais du service spécial de surveillance du port. Il y avait aussi quelques Arabes vêtus à l’occidentale : des Palestiniens qui travaillaient pour son altesse l’émir, des ingénieurs de la raffinerie d’eau de mer et divers employés de la Gulf Bank. Un groupe de foreurs texans – tous les foreurs sont texans – occupaient une table d’hôtel où ils menaient grand tapage. Hirsutes, débraillés, hilares, ils formaient un contraste saisissant avec les princes du pétrole hautains et discrets.


  Au-delà des cargos venus de tous les horizons, des felouques, sambouks, boutres, baghalas et autres boums, se dressait le mur d’acier du William Tubman, impressionnant comme un iceberg. A côté du tanker géant, les petits bateaux-pilotes qui sillonnaient le golfe évoquaient les poissons du même nom nageant devant la gueule du requin.


  Les vedettes de la police portuaire se faufilaient entre tous ces bateaux pour une ronde sans fin de jour et de nuit. En fait, à Umm-Saïd, la nuit était inconnue, tout autant que le silence.


  Une lumière crue éclairait les docks de déchargement, où s’allongeait la file des cargos et des steamers. Les travailleurs du port ne chômaient pas : Hindous, métis, Noirs de toutes origines. Les grues géantes tournaient sans arrêt dans un tintamarre d’Apocalypse. Partout, des marchandises s’entassaient. Les entrepôts débordaient.


  A Umm-Saïd, le nombre des Cadillac dépassait celui des chameaux. La proportion était de dix contre un. L’an mille et l’an deux mille se coudoyaient…


  Le voisin de M. Suzuki, Mourabak, portait une barbe blanche d’imam ; c’était un ancien pêcheur de perles reconverti dans la vente des souvenirs. La pêche des perles n’étant plus rentable, on vendait aux touristes des produits de culture venus du Japon.


  Le vis-à-vis du Japonais, Kassem, plongeur en activité, n’exerçait son métier que pour la distraction des touristes.


  M. Suzuki cherchait un plongeur émérite pour une mission spéciale bien payée. Il avait exclu de faire appel aux services officiels pour enlever les explosifs qui devaient couler le supertanker. La raison de sa décision : les bureaux de chaque service étaient truffés de Palestiniens. Ils occupaient les postes clés dans l’administration du pétrole aussi bien que dans la banque et les ministères. Ils parlaient couramment l’anglais, appris au temps du haut-commissariat britannique.


  M. Suzuki pensait qu’à la moindre indiscrétion, les terroristes sauraient à quoi s’en tenir et feraient sauter le William Tubman sans tarder. Un mot, un soupçon et ils appuieraient sur le bouton ! Le résident de la C.I. A. s’était rangé à cet avis. Il avait mis M. Suzuki en relation avec des gens susceptibles de faire le travail sans aucun matériel compromettant…


  Un bon plongeur reste cent cinquante secondes sous l’eau et descend à trente-cinq mètres sans équipement spécial. On parle de champions qui auraient tenu cent quatre-vingts secondes.


  L’affaire se présentait d’une manière simple : le plongeur saute d’une barque, arrache des flancs du tanker la machine infernale et remonte à la surface. S’il ne découvre pas l’engin, il peut répéter l’opération autant que nécessaire.


  Simpson-Lee connaissait bien les mesures de sécurité prises par les services de l’émirat, d’autant mieux qu’elles étaient confiées à une entreprise U.S.


  L’utilisation d’un propulseur à moteur par un homme-grenouille aurait été immédiatement détectée et déclencherait une enquête des services de sécurité. La découverte de l’engin aurait fait du bruit et les échos en seraient parvenus aux terroristes…


  Comme tous les vieux commerçants, Mourabak parlait assez couramment l’anglais ; il servait d’interprète entre M. Suzuki et Kassem, le plongeur. Il paraissait intrigué et finit par intervenir dans la conversation :


  — Il y a déjà quelqu’un sur l’affaire ! dit-il.


  M. Suzuki ne mit qu’une seconde à réaliser.


  — Quelqu’un sur l’affaire ? répéta-t-il. Expliquez-moi ça !


  De nouvelles perspectives s’offraient à son plan d’action. Selon Mourabak, des gens avaient contacté un plongeur pour une mission bien payée dont le marchand ne savait rien… Facile d’imaginer que Horst, Zabeth et les autres avaient, eux aussi, reculé devant l’usage d’un matériel sous-marin sonore pour la pose des explosifs. Leurs amis palestiniens leur avaient certainement parlé des détecteurs soniques spécialement mis en place en vue de rendre impossible le genre de sabotage qu’ils envisageaient. D’où le recours, pour des raisons inverses, à la main-d’œuvre indigène indétectable.


  Quant aux gens qui s’étaient enquis d’un plongeur, selon Mourabak ils étaient trois : un blond – Horst, apparemment – une grande fille blonde également – Zabeth ? – et une autre fille plus petite, plus opulente de formes – Leïlah à n’en pas douter.


  — Ils ont trouvé leur homme ? interrogea M. Suzuki.


  — Je ne sais pas. J’ai vu Jabir Salah en leur compagnie.


  M. Suzuki hocha la tête lentement. Dans son esprit, une idée faisait son chemin…


  — Tu sais où on peut trouver ce Jabir Salah ?


  — Bien sûr ! fit Mourabak avec un gros rire. Il habite chez une veuve dans le vieux quartier.


  Comprenant que l’affaire allait lui échapper, Kassem faisait grise mine.


  — Il y a du travail pour deux ! lui assura M. Suzuki. Je veux d’abord parler à Jabir.


  Il se disait que le poseur des engins était certainement le plus qualifié pour les déposer…


  A l’écart les bâtiments futuristes alignés au cordeau, le quartier arabe d’Umm-Saïd comportait un dédale de ruelles bordées de maisons en torchis et, surtout, un enchevêtrement de masures aux toits de plastique ondulé jaune qui servaient d’abris en cas de pluie, c’est-à-dire rarement. Le reste du temps, on vivait dans les cours, délimitées par des clôtures en planches où se lisait encore le contenu des caisses qui avaient servi à les construire : Coca-Cola et – honte suprême ! – whisky, interdit par le Coran.


  Jabir Salah était absent depuis vingt-quatre heures, à en croire sa logeuse. M. Suzuki ne se contenta pas de cette explication.


  — Allez voir dans sa chambre ! insista-t-il. J’ai la certitude qu’il est là.


  Le domaine de la vieille comportait une maison traditionnelle avec sa cour intérieure et, autour, un certain nombre de cellules, plutôt des niches. Une poignée de fils{23} la décida à faire l’effort de quitter sa cuisine en plein air pour pénétrer à l’intérieur de la maison et traverser la cour ombreuse.


  Ce ne fut pas long… Un hurlement apprit à M. Suzuki que ses craintes étaient fondées. Il s’élança dans la cour. Au seuil d’une cellule sans fenêtre, il vit la femme en noir qui gesticulait. Au fond de la pièce obscure, sur un matelas imbibé de sang, gisait Jabir Salah, le plongeur. La gorge ouverte d’une oreille à l’autre témoignait qu’il avait bien accompli le mission que lui avaient confiée les terroristes…


  Vivement, M. Suzuki remonta dans la Kadalic{24} du résident de la C.I.A. D’un geste éloquent en travers de la gorge, il mit Simpson-Lee au courant de la situation. Sans commentaire, l’Américain reprit le chemin de l’hôtel…


  De retour au Mouravid, M. Suzuki interrogea le portier dont le rôle au Qatar est encore plus important que dans tout autre pays du monde. Ici, le concierge d’un palace exerce aussi les fonctions de chef de réception. Il connaît tout le monde, sait tout sur chacun. A la tête d’une armée de grooms hiérarchisée, il vous procure une fille ou un garçon pour la nuit, ou pour la vie, une secrétaire polyglotte, fait réparer votre télévision et parvient même à remplir d’eau votre baignoire, exploit inhabituel dans ce pays où seul le pétrole coule à flots.


  Usant d’un adroit mélange de politesse cérémonieuse et d’amicale familiarité, le Japonais savait s’y prendre avec cette puissance occulte qui avait nom Jallah. Ayant écouté quelques mots d’explication, le portier secoua négativement la tête. Non, jamais un homme blond accompagné d’une femme blonde, plus grande que lui, et d’une brune opulente n’étaient descendus à l’hôtel. Il s’en souviendrait.


  — Adressez-vous donc à la Soloubba ! suggéra-t-il.


  D’un doigt peu discret, il désigna l’intéressée installée dans le hall, pieds nus, jambes croisées, feuilletant un magazine abandonné par un client. M. Suzuki avait entendu parler des Soloubbas, ces tribus de parias du désert, sorciers, jeteurs de sorts, voleurs, espions ou détectives privés, libres comme l’air, dépourvus de préjugés et même de religion, c’est-à-dire maudits, rejetés, infréquentables et pourtant redoutés et utilisés en secret.


  — Viens ici, Achraf ! lança Jallah, désinvolte.


  Il s’adressait à cette belle femme d’allure noble comme il eût appelé un chien. La femme se leva de son fauteuil sans se vexer et s’avança. Rarement le Japonais avait eu l’occasion d’apercevoir une pareille beauté. Au lieu de marcher à petits pas comme les femmes arabes engoncées dans l’épaisseur de leurs robes et de leurs voiles, Achraf, la Soloubba, avait une démarche harmonieuse et libre. Elle s’approcha à grands pas, découvrant ses genoux qui dépassaient de sa longue jupe formée de plusieurs pans de tissu. Autant de liberté dans l’allure et le vêtement proclamait qu’elle n’était pas musulmane. Ni châle, ni voile, alors que les femmes arabes ne vont jamais cheveux au vent. Au Qatar, certaines femmes restent voilées même à la maison, dit-on.


  Jadis, on massacrait purement et simplement les musulmans qui s’unissaient à une Soloubba, et celle-ci par la même occasion !


  Sans complexe, sans vergogne, la fille aux cheveux bouclés tombant sur ses épaules, bras nus, – scandale aussi grand ici qu’en Europe les seins nus – tourna vers M. Suzuki son visage au teint foncé éclairé de grands yeux noisette.


  Deux ans auparavant, elle n’eût pas été admise dans le hall d’un hôtel. Depuis, le monde avait évolué. Le Japonais la salua en s’inclinant à angle droit et Jallah sourit d’un air amusé et supérieur. La Soloubba savait que l’on ne s’adressait à elle que pour des tâches douteuses, ou hors de portée du commun des mortels telle que la prédiction de l’avenir. Dans son regard, dans son attitude, se lisait un défi permanent : la crânerie de ceux qui vivent résolument en marge, et aussi, moins perceptible, une méfiance craintive et dissimulée, celle de toutes les créatures persécutées.


  La Soloubba n’avait peur de rien toutefois depuis l’enfance, elle portait des jupes fendues qui n’entravaient pas la course la plus rapide. Elle enregistra la description du trio faite par M. Suzuki et, comme le portier, l’interrompit très vite pour compléter elle-même le tableau :


  — Oui, je connais ! dit-elle. Ces trois-là je les ai remarqués. L’homme et la femme blonde parlent une langue qui n’est ni l’anglais ni l’arabe. La fille brune s’appelle Leïlah ; l’homme l’appelait par son prénom. Ils mangent le soir dans un restaurant du bord de mer qui appartient à un Libanais, à deux kilomètres de Doha.


  — Vous pourriez m’y conduire ?


  Elle adressa au Japonais un regard aigu et répondit en riant :


  — Si vous voulez !


  — Merci, dit M. Suzuki en s’inclinant à plusieurs reprises. A ce soir huit heures, ici, dans le hall !


  En attendant l’heure de son rendez-vous, M. Suzuki retourna chez le vieux marchand de perles.


  — Nous n’avons pas trouvé Jabir Salah, annonça-t-il. Nous allons donc essayer Kassem.


  Mourabak envoya son commis, un gamin déluré d’une dizaine d’années, chercher l’intéressé.


  Dans l’arrière-boutique du marchand qui servit quatre dés à coudre de raki, on discuta à la manière du pays : en tournant autour du pot. L’Arabe n’aborde le sujet d’un entretien qu’après une série de circonlocutions qui sont comme les cercles concentriques dessinés dans le ciel par un rapace prudent avant de fondre sur sa proie. Chacun redoutant de se démasquer n’en finissait pas de tâter l’autre…


  Au troisième verre de raki, le Japonais exposa qu’il s’agissait d’aller chercher un objet à une faible profondeur et non de le poser. Cette dernière précision provoqua un visible soulagement de la part du plongeur Kassem. L’agent de la C.I.A. n’en dit pas plus, se gardant bien de citer le nom du tanker…


  Ensuite, on parla dinars. Kassem insista beaucoup pour connaître la nature de l’objet à rapporter. Le prix de la plongée en dépendait dans une large mesure.


  — Nous monterons dans le canot à moteur de Mr. Simpson-Lee, dit le Japonais.


  Cette précision contribua également à rassurer les deux Arabes.


  — S’agit-il d’un objet tombé à l’eau ou jeté volontairement ? reprit le plongeur.


  On se serait cru dans un salon, à l’heure des jeux de société, où les participants doivent deviner quel objet l’un d’eux a caché dans la pièce voisine.


  — Est-ce un objet qui risque d’exploser ? intervint Mourabak.


  — Certainement pas au simple toucher ! répliqua M. Suzuki.


  Sur cette précision ambiguë, la discussion reprit de plus belle sur le montant de la prime…


  CHAPITRE XIV


  Simpson-Lee préféra ne pas monter dans son rutilant canot à moteur. Bien connu des autorités portuaires, le bateau de l’Américain n’éveilla pas la suspicion en évoluant parmi les yachts luxueux des princes du pétrole, des chris-kraft des techniciens britanniques et des conseillers U.S.


  Piloté par M. Suzuki, le canot traversa le bassin des bateaux de plaisance et longea la jetée du pipe-line. Suivit le passage balisé et surveillé qui défendait l’approche des tankers alignés comme des éléphants à l’entrée du cirque. Les mastodontes manœuvraient avec une lenteur majestueuse sous les ordres du cornac invisible, installé dans une tour vitrée, devant une console d’ordinateur et une batterie d’écrans de télévision. L’aire des tankers était truffé de caméras de surveillance.


  Le grand mur d’acier du super-tanker William Tubman inspirait un malaise. Sa masse bouchait l’horizon, cachait le soleil…


  Patiemment, M. Suzuki avait expliqué le problème à Kassem. Le plongeur semblait avoir tout compris et paraissait guetter l’occasion de passer à l’action. On pouvait se fier à lui pour apprécier une distance du regard.


  Au lieu de plonger, il se glissa discrètement hors de l’embarcation par l’arrière et disparut dans le sillage d’écume…


  L’œil fixé sur son chronomètre, M. Suzuki se mit à compter les secondes. Kassem avait décomposé l’opération en deux phases ; arrivé près du tanker, il reprit son souffle en respirant au ras de l’eau. Il était convenu qu’au bout de cinq minutes, le canot serait de retour à l’endroit où le plongeur l’avait quitté. Il en fallut beaucoup moins à l’Arabe pour ramener le premier engin… Du beau matériel solide et fiable. Made in Germany, sans doute.


  Le deuxième voyage du plongeur ne fut pas plus long que le premier. M. Suzuki sépara le récepteur radio du détonateur à pile et le détonateur du paquet de plastic. Il y avait de quoi faire sauter l’Imperial State Building ! Chacune des charges pesait dans les cinq kilos…


  — Ne parle pas de ce que tu viens de faire, conseilla M. Suzuki à l’Arabe. Pas un mot à qui que ce soit ! Il y va de ta vie. Et si tu ne me crois pas, renseigne-toi sur ce qu’est devenu Jabir Salah…


  Kassem avait compris. Sans un mot, il empocha la liasse épaisse de dinars qu’il avait gagnés, la jaugea d’un coup d’œil sans compter.


  Avant de regagner le bassin de plaisanciers, M. Suzuki fit un tour au large. Ceux de la tour devaient se poser des questions…


  *


  La belle Soloubba fut exacte au rendez-vous.


  Soigneusement maquillée, des anneaux d’or à ses oreilles, elle portait un corsage encore plus décolleté que le jour mais la même robe longue à pans.


  Simpson-Lee avait mis sa voiture à la disposition de M. Suzuki et se tenait prêt à toute éventualité. En compagnie de deux agents de la C.I.A., il restait à l’écoute dans son bureau de l’immeuble de la Gulf Bank qui lui servait de couverture.


  Achraf avait une manière personnelle de s’asseoir. Au lieu d’allonger ses jambes, elle les ramenait sur le siège de la voiture, les entourait de ses deux bras et posait son menton sur ses genoux. Cette façon de se mettre en boule découvrait ses cuisses de bronze doré, car les pans de la jupe retombaient sur le siège. Elle semblait tout à fait étrangère aux notions de pudeur et d’impudeur qui dominent la vie des Islamiques. L’œil mi-clos fixé sur la route, elle montrait du doigt en silence la direction à prendre.


  Dans le crépuscule, le paysage désolé de la côte ne manquait pas d’une certaine grandeur. Une pente abrupte cernait le désert de cailloux ; la route louvoyait entre les sables marécageux de la grève et les caillasses du plateau.


  Un yacht illuminé avait jeté l’ancre au large du restaurant, blotti au pied d’une avalanche chaotique de roches déchiquetées. Ces lumières éclairaient la côte.


  Tout un complexe de bâtiments entouraient le restaurant : hôtel, casino, piscine.


  M. Suzuki vérifia la présence du chargeur dans le pistolet plat que lui avait confié le résident de la C.I.A., puis glissa l’arme dans sa poche portefeuille. La Soloubba le regarda faire sans réagir.


  Sur un geste de son compagnon, Achraf sauta prestement à terre, pieds nus sur les pierres aux arêtes coupantes.


  — Attention ! lui dit le Japonais.


  Tout en riant, elle lui montra la plante de ses pieds, cornée, qui avait affronté sans dommage les sables brûlants du Rub al-Khali, le grand désert d’Arabie, empire des Soloubbas où nul autre humain ne s’aventure.


  Constantin, le Libanais, accueillait lui-même ses hôtes au seuil du restaurant. Ses courbettes et salutations mesuraient exactement l’importance du client. Quelques maîtres d’hôtel musclés se tenaient non loin, prêts à intervenir pour écarter les intrus.


  L’apparition de M. Suzuki suivi de la Soloubba laissa Constantin perplexe.


  Vêtu d’un complet de flanelle blanche qu’il s’était procuré chez le tailleur des Excellences, le Japonais inspira confiance au patron. Mais Achraf… n’était entrée chez lui que comme diseuse de bonne aventure pour amuser la clientèle. Il tiqua. L’autorité de M. Suzuki, tenant la fille par un bras, le fit hésiter à lancer l’excuse fatidique : je regrette, toutes mes tables sont louées.


  Achraf avait adopté une attitude mondaine et respectable. Elle savait singer à merveille le comportement des habitués de l’endroit, qui venaient ici consommer de l’alcool au mépris de la loi coranique.


  Déjà, il y avait foule.


  Un maître d’hôtel conduisit le couple imprévu à une table pas trop exposée aux regards.


  Achraf saisit le menu qu’on lui tendit et fit semblant de le lire.


  — Vous avez choisi ? lui demanda son compagnon au bout d’un moment avec un sourire amusé.


  — Tu es malin, toi ! répliqua-t-elle. Tu as vu que je ne savais pas lire.


  Et d’ajouter fièrement :


  — Les Soloubbas n’ont pas besoin de lire !


  Prenant un air hautain et ennuyé de femme du monde, elle maugréa entre ses dents :


  — Ceux que tu cherches sont là…


  Pas un instant, elle n’avait tourné la tête de leur côté.


  — J’ai vu ! dit M. Suzuki.


  Et il composa le menu.


  Vêtus le plus bourgeoisement du monde, Horst et Zabeth, parfaitement détendus, bavardaient et riaient. De la troisième personne assise en face d’eux, M. Suzuki ne voyait que le dos.


  Dans le restaurant du Libanais, le vin et l’eau étaient servis dans des cruches de grès ; on buvait dans des gobelets de même matière. Ainsi, nul ne voyait ce que buvait son voisin.


  D’entrée de jeu, Achraf vida sa cruche de vin et d’un geste discret de l’index, copié sur celui du voisin, elle commanda une seconde cruche. Elle avait également bon appétit et mangea deux chaussons fourrés d’une farce de caille et d’amande.


  — Vous allez le tuer, ce type ? interrogea-t-elle d’un ton uni.


  — Pas tout de suite.


  — Les Soloubbas ne tuent que lorsqu’ils sont menacés ! expliqua-t-elle en attaquant la seconde cruche.


  — Et vous êtes souvent menacée ?


  — Tout le temps !


  Elle fit grand honneur au moutabbaq{25} de poisson et au toursha{26} qui suivit.


  A la troisième cruche, elle se sentit euphorique mais ne donna aucun signe de lassitude.


  — Je n’ai jamais mangé dans un restaurant comme celui-ci, expliqua-t-elle. Ni bu d’aussi bon vin ! Vous êtes bien aimable. Voulez-vous que je vous dise l’avenir ?


  — Non, merci. Dites-moi plutôt l’avenir du trio de l’autre table, si vous pouvez le faire à distance…


  Elle se concentra.


  — Je vois, dit-elle, la mort qui s’approche à grands pas. Elle s’approche des trois et non seulement de l’homme blond…


  — Quel genre de mort ?


  — Une mort rapide, tout à fait imprévue pour eux.


  M. Suzuki avait tiré de sa poche l’émetteur-récepteur qui le mettait en liaison avec le résident de la C.I.A. et l’avait posé sur ses genoux. Sans élever la voix, il dit :


  — Résultat positif. Vous pouvez y aller. Voici les coordonnées : en regardant la mer, leur table se trouve dans la deuxième rangée en partant de la baie vitrée, et c’est la quatrième à partir de l’office.


  — Noté ! fit Simpson-Lee.


  La surprise réservée au trio de terroristes leur fut servie au dessert… Zabeth et Leïlah regardaient avec envie le grand plateau de pâtisseries où voisinaient loukoums, cornes de gazelles et feuilletés au miel, lorsque la fille du vestiaire s’approcha de leur table et annonça à l’homme qu’on le demandait au téléphone. Bien entendu, Horst lui répondit par d’énergiques dénégations ; on ne pouvait le demander pour cette raison simple qu’il était inconnu dans le pays. Devant l’insistance de la fille, il y eut un conciliabule à trois. Les deux femmes furent d’avis qu’il fallait y aller.


  Visiblement, l’Allemand n’en menait pas large. Apprenant de quoi il s’agissait, son embarras devint de la consternation…


  M. Suzuki pouvait aisément imaginer le dialogue, puisqu’il était l’instigateur de ce coup de fil.


  — Ici la police de Son Altesse l’Emir. Monsieur, vous êtes prié de vous présenter dans les plus brefs délais au commissariat de la rue Chaykh Abdallah pour affaire vous concernant : la disparition du plongeur Jabir Salah.


  Réponse catastrophée de l’Allemand dans le style : je ne connais personne de ce nom, etc.


  — Ce n’est pas l’avis des témoins. Présentez-vous sans faute en vue d’une confrontation, sans quoi on viendra vous chercher. Et surtout ne tentez pas de prendre l’avion, vous seriez arrêté et incarcéré. So long !


  Et tac, on avait raccroché.


  En quittant la cabine téléphonique, Horst était pâle. Il communiqua sa pâleur à Zabeth. Incrédule, celle-ci demanda des explications, et puis son regard fit le tour de la salle. Très logiquement, elle se disait qu’un indicateur de la police se trouvait parmi les dîneurs.


  M. Suzuki n’avait pas fait appeler l’Allemand par son nom. Horst aurait deviné d’où venait le coup : police allemande ou C.I.A. Comme il voyageait sous un faux nom, la chose eût été flagrante. L’objectif immédiat du Japonais était d’inciter Horst et ses deux femmes à déguerpir et à rejoindre leurs complices de Qishm. Selon toute vraisemblance, ces derniers détenaient les télécommandes puisqu’ils se trouvaient seuls en mesure de surveiller le passage du tanker par la passe de Ras al Khayma…


  Moins troublée que ses compagnons par l’inexplicable appel téléphonique, Leïlah, elle aussi, fouillait la salle du regard. Elle observa non seulement les clients mais aussi les garçons, maîtres d’hôtel… C’était la preuve que le trio croyait à une origine purement locale de l’appel, et ne soupçonnait pas un instant que le plan de leur sabotage était connu.


  Parmi les dîneurs : des hommes d’affaires nippons, des Libanais, des Koweïtis, des Anglais et les inévitables Texans.


  Par-dessus la table, M. Suzuki tenait une main d’Achraf dans les siennes et la pressait tendrement pour donner le change à l’ennemi. Pas dupe, la fille jouait le jeu avec ce talent de comédienne qu’il lui connaissait. Il avait réglé l’addition dans l’éventualité d’un départ précipité du trio.


  Toutefois, il n’attendit pas la décision des terroristes. Il donna le signal du départ, à la vive déception d’Achraf qui aurait bien vidé le plateau de pâtisseries. Avec regret, elle le suivit au parking et s’assit à côté de lui dans la voiture. Il la prit par la taille et la serra contre lui.


  Il y avait au parking une vingtaine de voitures, et c’était l’heure de rentrer pour ceux qui ne passaient pas la nuit à l’hôtel ou à la salle de jeu.


  Quand M. Suzuki démarra pour filer le trio, il ne fut pas seul sur la route derrière la Mercedes conduite par Horst…


  CHAPITRE XV


  La Mercedes des terroristes s’arrêta rue Ahmadi au numéro 8, devant un immeuble récent d’une dizaine d’étages, traditionnel bloc de béton revêtu de mosaïque et percé d’étroites ouvertures.


  Au quatrième étage, une lumière s’alluma.


  Aussitôt, M. Suzuki signala le fait à Simpson-Lee, qui interrogea l’ordinateur et reçut réponse à sa question deux minutes plus tard : le quatrième étage de la rue Ahmadi était occupé par un ingénieur d’origine palestinienne, adjoint au directeur de l’administration portuaire.


  Cela signifiait que M. Suzuki avait vu juste en refusant d’alerter les services officiels de surveillance à propos des bombes ! Aussitôt informés, les Palestiniens auraient pris des contre-mesures ou bien, tout simplement, ils auraient fait sauter le William Tubman à quai.


  Pendant que M. Suzuki regagnait l’hôtel Mouravid, le résident de la C.I.A. expédia une voiture du service avec deux hommes pour surveiller l’immeuble en question.


  Le Japonais remercia la Soloubba pour sa coopération, lui remit une petite liasse de dinars et lui souhaita toute sorte de prospérités.


  — Tu n’as plus besoin de moi ? s’enquit-elle avec tristesse.


  — Tu m’as rendu un grand service. Maintenant, je peux m’en tirer sans toi.


  Elle n’insista pas. Un voile de mélancolie était tombé sur son beau visage fermé. Elle avait très bien compris le manège qui avait incité le trio à quitter précipitamment le restaurant et elle était curieuse d’apprendre la suite. Etrangère aux communautés qui se livraient une guerre sournoise dans l’émirat, elle passait le plus clair de son temps à récolter de l’argent pour sa tribu. Ainsi, elle vivait à l’écart de son propre groupe ethnique. A la limite de deux mondes, elle se sentait doublement étrangère.


  — Quand nous nous reverrons, je te raconterai tout ! promit le Japonais.


  Et en guise de dernier salut, il la serra entre ses bras. Il ne pouvait lui dire : je t’écrirai. Les Soloubbas n’ont pas d’adresse…


  Elle s’en alla très vite, sans se retourner, de son pas dansant qu’elle exagérait un peu.


  A toute allure, M. Suzuki monta dans sa chambre. Il boucla les valises achetées à Umm-Saïd ; leur poids exceptionnel aurait paru suspect à n’importe quel porteur.


  Remonté dans la voiture de Simpson-Lee, il se rendit sur le port. Tous feux éteints, il attendit au parking du bassin des plaisanciers un appel du résident de la C.I.A.


  L’attente fut brève. Au bout d’une vingtaine de minutes, son collègue lui annonça que les Palestiniens filés par ses hommes se dirigeaient vers le quai d’embarquement des yachts. Prévu.


  Quelques instants plus tard, Simpson-Lee rejoignit M. Suzuki dans une Lotus du Service. Le plongeur Kassem l’accompagnait.


  Les trois hommes gagnèrent le môle. Ils s’installèrent dans le canot du résident de la C.I.A. Ce dernier n’attendit pas que les terroristes aient pris la mer pour démarrer, gagner le large et mettre le cap sur l’île de Qishm.


  Peu après, le luxueux chris-kraft des terroristes quittait le bassin des yachts et prenait la même direction que le canot de Simpson-Lee.


  Etant donné le trafic exceptionnel entre la côte d’en face et celle des émirats, aucun danger que les terroristes prennent conscience de la filature dont ils étaient l’objet. Entre les deux rives du golfe c’était un va-et-vient perpétuel. Les milliardaires du régime iranien fuyaient les émeutes et les règlements de compte. Les hauts fonctionnaires enrichis dans le trafic d’influence se joignaient à eux, ainsi que les bourgeois enrichis par le pétrole et les agents de la SAVAC compromis dans la répression. D’une manière générale, tous ceux désignés par les ayatollahs comme corrompus fuyaient en hâte ou évacuaient leurs familles en attendant des jours meilleurs.


  Les gardes-côtes iraniens eux-mêmes avaient abandonné toute surveillance pour faire une fructueuse navette entre Qishm et la péninsule de Mascate et Oman.


  De mémoire d’homme, jamais autant de bateaux n’avaient sillonné le détroit d’Hormuz dans le sens transversal.


  En vue de l’île aux côtes basses et boueuses, des barques de pêche guettaient les yachts, vedettes et chris-krafts qui ne pouvaient accoster, même à marée haute, à cause de la faible profondeur. Quant au port et à sa jetée, ils restaient sous le contrôle des autorités, et on préférait les éviter.


  Simpson-Lee demeura au volant de son canot automobile. M. Suzuki et Kassem montèrent dans l’une des barques qui faisaient d’incessantes allées et venues entre la plage et les bateaux à fort tirant d’eau.


  Le groupe des terroristes fit de même.


  M. Suzuki et son compagnon avaient chargé la plus lourde des valises dans la barque du pêcheur et ils lui donnèrent l’ordre de suivre la barque des terroristes. L’ingénieur palestinien qui avait amené ces derniers ne quitta pas la barre de son chris-kraft et, comme le faisait le résident de la C.I.A., attendit la suite des événements.


  D’autres bateaux en tout genre avaient jeté l’ancre en vue des côtes ; ils attendaient leurs nouveaux passagers. Tous avaient éteint leurs fanaux.


  Simpson-Lee surveillait tantôt le chris-kraft des terroristes, tantôt la côte. Il avait perdu de de vue la barque de son collègue Suzuki, évanouie dans la nuit.


  Une heure passa. L’Américain s’endormit au volant…


  Des secousses le réveillèrent en sursaut : le Japonais remontait à bord. La nuit était devenue transparente, le petit jour pointait. Simpson-Lee se demanda combien de temps il avait dormi, se frotta les yeux et demanda :


  — Où est Kassem ?


  — Il arrive. Le voici !


  A nouveau, le canot tangua violemment et le plongeur ruisselant se glissa près du Japonais qui l’aida à retirer ses chaussures palmées.


  — Tout est en place pour le final ! annonça M. Suzuki.


  — On rentre ?


  — Pas tout de suite. Les trois sorcières sont à nouveau réunies et mijotent quelque chose que je n’ai pas prévu… A présent, sur le chris-kraft se trouvent six passagers ; le trio d’Umm-Saïd plus une femme et deux hommes qu’ils ont amenés de la plage de Qishm. La femme c’est Susanna, l’Italienne ; les deux hommes sont Hiro, l’ami de Furako, et le collègue de Leïlah.


  — La troupe est au complet !


  — Oui ! acquiesça, M. Suzuki, et celui qui détient la télécommande du plastic est forcément parmi eux. Suivons-les ! Quelque chose me préoccupe : ils ont embarqué un matériel encombrant dont l’utilité m’échappe. A moins qu’ils n’aient l’intention de faire sauter un nouveau navire, car le matériel ressemblait à un propulseur sous-marin… Ce propulseur ferait partie de la panoplie d’un homme-grenouille…


  — Pourquoi auraient-ils attendu le dernier moment ?


  — Au départ, ils ne savaient pas quelle unité suivrait immédiatement le W. Tubman… Mais oui, c’est ça ! L’explosion du super-tanker provoquera un arrêt de la circulation dans la passe et ils auront le temps d’agir !


  Le chris-kraft des terroristes avait levé l’ancre et mis le cap sur Ras al Khayma.


  Il faisait presque jour.


  De l’immensité plate de la mer et des rivages sablonneux se dégageait une impression de paix. La sage lenteur des cargos et steamers fendant les eaux boueuses du golfe renforçait cette impression.


  Enfin parut le William Tubman…


  Ni les cargos plats, ni les yachts aux voiles blanches n’étaient à l’échelle du mastodonte qui brillait dans le petit matin. Dans la file des bateaux, le super-tanker faisait penser à l’éléphant d’une parade de cirque défilant parmi les chevaux et les lamas.


  Soudain, l’aurore éclaira l’horizon et le soleil levant éclata comme une fanfare pour saluer le géant…


  Le chris-kraft des terroristes avait ralenti. Debout, la jumelle braquée sur la file des bateaux s’engageant dans la passe, l’un des terroristes semblait chercher un point de repère sur l’autre rive du détroit. Il dut l’avoir trouvé, car il se rassit et le bateau ralentit encore.


  Dans la brume dorée qui flottait au-dessus des eaux, le Léviathan pétrolier glissait en douceur, majestueux, débonnaire.


  A présent, grâce à ses jumelles électroniques, M. Suzuki pouvait lire le nom du bateau qui suivait le W. Tubman, également un tanker : « Le Sayyara{27} ». L’écriture vermiculée dessinait une signature dorée sur la coque d’acier gris. En dessous des lettres arabes du nom s’inscrivait en caractères occidentaux : Kuwait Oil.


  A eux deux, ces tankers pouvaient transformer la passe en piège, le golfe en impasse et tuer toute sa faune.


  A distance respectueuse du chris-kraft, le canot des hommes de la C.I.A. s’était immobilisé.


  L’instant fatidique approchait…


  Cette fois, les trois occupants du canot pouvaient voir à l’œil nu le sillon blanc creusé par l’étrave du tanker dans les flots jaunâtres. Kassem retenait son souffle. M. Suzuki arborait un masque impénétrable. Leurs nerfs à tous deux étaient tendus à craquer. Simpson-Lee s’étonnait, pressentant quelque chose. L’attitude de son compagnon l’inquiétait…


  De minute en minute, le tanker grandissait aux yeux des occupants du canot. Il traçait son sillon dans les eaux de la passe, verdâtres et marbrées de blanc, en contraste avec les flots jaunes du détroit.


  Rien ne se produisit…


  A l’instant où Kassem se tourna interrogatif vers le Japonais, un éclair blanc jaillit devant leur canot. A la même fraction de seconde, une explosion formidable projeta en l’air le chris-kraft des terroristes qui retomba en morceaux. Une seconde explosion provoqua une deuxième onde de choc brutale qui frappa le canot-automobile de l’Américain avec une brutalité inouïe. Le canot frémit comme s’il allait se désintégrer, s’agita et se remplit d’eau. Un geyser avait jailli en sifflant de la mer. La masse d’eau retomba sur les débris fumants du chris-kraft. Ces débris furent bientôt happés par les remous qui s’étaient formés. Et du bateau des terroristes ne resta qu’une tache huileuse, moirée des couleurs de l’arc-en-ciel…


  Assourdis par les deux explosions successives, les occupants du canot restèrent un long moment sous l’effet du choc.


  Puis, Simpson Lee se remit au volant.


  — C’est bien ce que j’avais pensé ! commenta M. Suzuki. A bord du chris-kraft, il y avait une charge supplémentaire dont nous ignorions l’existence ; elle était destinée au « Sayyara ». L’explosion de la première charge à provoqué celle de la seconde…


  Abasourdi, traumatisé, Simpson-Lee réalisait avec retard ce que son collègue, assumant seul ses responsabilités, avait négligé de lui révéler : le plastic destiné au super-tanker par les terroristes se trouvait fixé aux flancs de leur propre chris-kraft par les soins de Kassem… Ainsi, les terroristes s’étaient fait sauter eux-mêmes en croyant couler le William Tubman…


  La fine équipe de Socotra n’eut pas de survivant.


  Et le super-tanker poursuivit sa route, imperturbable…


  De retour à Umm-Saïd, le premier soin de M. Suzuki fut de se rendre au chevet de Perkins pour lui annoncer que leur mission était terminée.


  — Cela s’appelle « retour à l’expéditeur » commenta l’ami Dean.


  … Et ce fut toute l’oraison funèbre des trois dernières sorcières et de leurs compagnons !


  Requinqué, bourré d’antibiotiques et de vitamines, Perkins quitta à regret sa chambre d’hôpital, un vrai paradis d’Allah, où s’étaient relayées les nurses anglaises aux yeux bleus et aux joues roses, les Somaliennes couleur de café légèrement torréfié, les Koweïtis aux yeux de gazelle et les Ethiopiennes à la cambrure provocante…


  Dans le rapport sur les événements qu’il rédigea par la suite, M. Suzuki ne précisa pas pour quelle raison les terroristes avaient sauté avec leurs propres bombes. Mais à Langley, où l’on connaissait le côté espiègle de son caractère, on sut lire entre les lignes !


  Une bataille était terminée. Le combat cessait faute de combattants, mais la guerre continuait.


  La subversion est une hydre aux mille têtes toujours renaissantes, et il faudrait plus d’un Hercule pour les couper toutes…


  FIN
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  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} D’où vient ce type ?


  {2} Et toi, d’où viens-tu ?


  {3} Front pour la libération de la Palestine.


  {4} Rote Armee Fraktion. Section de l’Armée Rouge, sous-entendu Section allemande de l’Armée Rouge Internationale ou Bande à Baader.


  {5} Les Cubains anti-castristes débarqués dans la Baie des Cochons pour renverser Castro furent anéantis. L’expédition avait été organisée (mal) par la C.I.A., sous Kennedy.


  {6} Service de Renseignement de l’Armée Britannique.


  {7} Cannabine synthétique. La cannabine étant la substance active du chanvre indien (haschich) et du chanvre mexicain (marijuana). Le Delta 9 est plus actif que le haschich, qui est trois fois plus actif que la marijuana.


  {8} Araignée de mer.


  {9} Système de détection anti-sous-marine.


  {10} Sève du dragonnier.


  {11} Colonel.


  {12} Police politique iranienne.


  {13} National Security Agency.


  {14} Office de Production.


  {15} Signal Intelligence.


  {16} Cet ordinateur fonctionne tellement vite qu’il s’échauffe ; il est monté sur un système de refroidissement.


  {17} Recherche et Développement.


  {18} Bateau espion U.S.


  {19} Appareil espion.


  {20} Le N.S.A. britannique, dont les Américains sont les hôtes, puisque cette île est une concession anglaise louée au Sultan d’Oman. Le Gchq possède une cinquantaine de bases disséminées dans le monde.


  {21} République Fédérale Allemande.


  {22} Rote Armee Fraktion (Bande à Baader).


  {23} Prononcer phylls ; nous dirions shillings. Petite monnaie locale.


  {24} Transposition de Cadillac en arabe des émirats.


  {25} Plat typique du golfe : poisson frit et ensuite cuit avec oignons et riz.


  {26} Viande coupée en petits morceaux avec des mâche (pois secs).


  {27} L’Etoile.
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Liile de Masirah est devenue le- rendez-vous des grands du
terrorisme international

Comme chacun sait, les femmes jouent un role de premier
plan dans la vaste entreprise de la déstabilisation du monde.

Allemandes, Italiennes, ou Arabes, elles se considérent com-
me étant les «nouvelles sorciéres, celles que 'on persécute
parce qu'elles font appel aux forces obscures de I'instinct
pour renverser I'ordre tabli

A Masirah on s'organise et on planifie un sabotage grandio
se qui devrait avoir des répercussions mondiales. Les sorciéres
n’ont plus & craindre le bucher, mais il y a M. Suzuk
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